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S U R  L E S  B A S Q U E S  F R A N Ç A IS .

du pays des Basques. (,'’ ost là que s ’assemblait jad is, dans I !  tdrieur un attrait particulier. I ,e s  hom m es de taille moyeune. 
' l’antique fo r è l  de chênes qui ex iste  encore, le  bilijar ou sénat, | mais bien proportionnés, portent l’ csprcssion de la vigueur et 
I dont les m em bres rangés un cercle , debout con tre  un arbre et ' de l ’ag ilité, e t !c proverbe .  courir cofnrrie im Basque^ est par- 
l 'a p p u yé » sur leur lance, discutaient les alTnires du pnys. P lus ! laitem ent juste. L e u r  coslum c léger, adapté h leur climat et

ufe.

dumine uiia riante élévation . Ses sources m iiiém les y  attirent j ses, form ent l’habillem ent d’ un jeune Basque ; s a tK e  est coii- 
beaucoup de monde vera la fin de l’ e té , «;t ses ftte s , ses jeux I verte d ’un bonnet plat qu’ il m et de côté  ; ou bien ses cheveux 
et ses chasses en Ibnt le  lion U; plus agre.ible de tout le pnys | sont retenus dans un roseau de soie. JD’ ordhiairc le  Basque

________ __ ________  _______________  des Basques. E n  face se trouve JaU ou , situé dans une forôt ne porte point d’ arm es, mais i l  quitte rarem ent son bâton ferré

on ne lira pas sans intérêt les détails que nous consignons ic i tranquille ; sur la route e t  du co té  de Bayonne sont les co iii- !dont, en cas de r ix r , il sait se serv ir a vec  une merveilleuse 
sur ces  peuples, dont les mœurs, le  langage, les habitudes res- ' raunes d’ Urcuray, d ’A rbon e, d ’A resn gn ez, do Bassttssarry et i| dextérité, tant pour l’ attaque quo pour la défense, 
semblent si peu à ceu.x des habitans du reste de la Péninsule. ;‘ ‘^o Laressore  : cette dern ière possède la seu le é co le  quiexis-,1 U est d ifficile de donner cte la  boiiiité e t des grâces des lem-

mée est sur leurs frontières, e t veut leur imposer dans sou 
entier le  gouvernem ent absolu qui rég it les autres provinces. 
On no peut p révo ir quelles seront les conséquences du leur 
opposition. N o u s  pensons que dans de te lles circonstances

le  dans le paya, et pou é lo ign ée  d’ une grande v ille , e lle  a quel-]l mes une idee qui approche seulement d e là  réalité. E lle »  
que connaissance des mœurs françoise^^, e t montre moins d ’an- j montrent les plus belies proportions, la  ta ille la plus fine, le 
tipalhic que les autres pour c e  qui est étranger. L e s  b ou r- 'te in t le  plus frais ; leurs beaux bras, leurs belles mains, leur 

«le prés, leu r pente occidenta le est habitée pur une peuplade | Saint-Palais, M au léon , E tclipearren, jNflvarreiiis e t pied m ignon sont dans ia  plus parfaite barrnonio avec  un profil
intéressante par rorig iualité  de  ses  mœurs, e t d 'une langue ! situées près du B éarn , sont dans le  m ém o cas, ainsi | vraiment grec . C es iittrait.« sont cncoro re levés  par uneindTa;
qui n'a aucune ressem blance avec  ce lle  des autre.s nations. i I®* innombrables petitoa com munes qui le »  environnent. ] ble am énité de tou.s leurs mouvem»-ns, par la grâce de leu rdé-

A  partir de la lign e  où les P yrén ées  com m eucent à  s’ abais­
ser à trois raille pieds de hauteur au-dessus du niveau de la 
mer, e t où e lles  so * t couvertes jusqu’au som m et de champs et

ont

Ces

O ..... / • *
. _________________ plongent dans une profonde .i„-„uunuii. , - .......... —  .—  ..... .. ..... - ...............................  i li

D e  m êm e, nous nous arrêtons au milieu d ’un peuple sur lequel , liuethari, do S a in t-fean -do-Lu z, de î^iboure, d ’ü im g n e  au .tête une petite cn icho de terre, avec  quel art e l le »  nouent a « -  
tos s ièc les  on t passé sans avo ir e ffacé le  moindre Irait de son ! P 'ed  de l ’Ai.sguibal, d ’ im n , de Fontarabie, e t les ruines cP A n - ,! tour de leurs c lieveu x  le  mouchoir dont les lo n g »  tou faretw n - 
eriginalité prim itive, sans avo ir m odifié un seul son <k sa lan- dayo, qui couvrent la oùte. bout en am ère  : de  fa ire  sentir tl quel point leur sied  leur ch*.
gue, e t qui n’ a point éprouvé dans ses montagnes les  influen- - «o m s  sont peu connus marotenant, mais le »  bou i^s qui '■ peau de feutre blanc, leur fichu d ’un ron ge  éclatant et leur ju-
ces de cette civilisation par Inqueilo les autres nations ont été les portent furent la putrie des navigateur» les plus entrepre- pon court écarlnte.
nivelées, e t au m oyen  de laquelle elles ont pris successivem ent naas, d e c e s  hups de mer qui poursuivaient la baleine dan» les | O n reproche généra lem ent h ces belles cnchautercsséS un 
Wnl de form es difierentes. ' mers du N o rd  long-tem s avant les H ollandais K  le »  A n gla is , ■ peu de coquetterie e t beaucoup de lé gère té , mais on prend

Cette peuplade prend elle-inCine le  nom do Fnsè, du rosoc, ' d  qui firent connaître à  l’ E urope entière lo m ot basque de : peut-être aussi trop vite l’ apparence pour la réalité. E n  cîfet, 
hom m e; ses voisins l ’appellent ou Basipullee. L a  «acm /facia i, par lequel on désigne la morue ou la  merluchc. :| ap ré lcn d tie fa r ilitéd eK fcn im csb a sq u esn ep a ra itgu è rccom -
majeurc partie des Basque» reconnaît le sceptre espagnol, e t Suivant une tradition d iscutée par Robertson, ce  fut un B U -|  patible avec  cet esprit profondém ent re lig ieux, avec  cette re- 
habito pre-sque e lle  seu le la H au te-N avarre , l ’ A lava, la B is - eayen  qui in form a (io lon ib  de r «x is ten ce  rée lle  dit continent serve dans ton te» le »  actions, e t  avec  la  m odestie qui règne i  
oaye, e t G uip iiscoa, autour du go lfe  de B iscaye. Soixante- que ce  grand iiavigatcair supposait devoir ex ister à l’ oitest. Ustarrifs. à Hospnrron et dans d ’autres bourgs éloignée, 

dix m ille fam illes basques seu lem eot peuplent lo départem ent Peu t-être sur aucune côte  de l’Europe la m er n’ est plus J,e Basque est actif, persévérant et courageux, com m e sont 
français des B asses-Pyrénées. C es Basques parlngeut leur • belle e t plus majestueuse dantr »e s  m ouvem ens que daii» le  toujours lés huimncd vigoureux et ag iles. C om m e soldat, il 
pays, qu ’ils appellent hesettal-hemac (em pire basque,) en trois : g o lfe  de  G ascogne ; le »  longues et larges vagu es br.ftenf san.» ’ n 'est pas jiropre à servir dans la  lign e ; mais dans la petite 
cantons : Labour, Sotda e t B e/ iére-A arn ivo  (B asse-N avar- interruption, en écumant, lès parois de craie du rivage  é levé , guerre, il se montro très a c t if  e t devient redoutable à l ’entir^ 
re.) L e  prem ier est le  plus grand et le  plus peuplé des trois; ■ et le  sourd miigi.ssemeiit que rendent les rochers qu’ elles frap -![ mi ; son sang est (■haud' conim e h j'c îim at do son pays ; son 
lalangue e l l e s  mœurs s ’y  sont conservées plus intactes que : penl parviennent jusqu’aux hauteurs des A lp es  basques. Par-|j cou lage e-it iuébraiilahlu com m e ses rochers, e t son attaque 
dans les autres. I l  n’y  a de v illes  dans aucun, à moins qu’on tout la main de la nature a creusé dans lo  roc  des cavernes fet ' est impétueuse. L e  profoiid 'sen iim eiit religieux qui l ’anime 
âe veu ille gra tifier de  ce  nom  Sain t-Jean-de-Luz, qui est un ' des grottes profondes extrêm em ent fraîches. D ans le  n o m - ' ne suffit qu’ à peine à  tenir ses fougueuses passions en bride, 
grand bourg. I l  n’ existe donc ni fabriques ni aucun autre de bre, il n’ y  en a pas de plus célèbre  et qui rappelle de plusdou.x ‘k 't quelquefois la passion l ’ eu ijiorte sur la  re lig ion : cepen--    ^ A * * I. 1 t  ê»     _   1.*. J ■ - t * •
«e s  établissemens auxquels les relations variées d ’une popu- : aouvetiirs que les chamfrres d'autour, non loin de Biarrits. 
lation nom breuse et éc la irée  donnent naissance.

danl il ne connaît p a » les vengeances de l ’E spagnol, e t i l  est

L e s  habitans se divisent naturellement en trois classes : en
«wblesse, cultivateurs et journaliers, L a  noblesse est peu _̂__________________________ , ........................ ..... ........ , ,
nombreuse, et si l’o ii excepte les Belzunce et deux ou trois | m ens que les autres peuple.» ont é p ro u ve s ; d ’une peuplade 'l®-“  marques d ’une douteur outrée, qu ’ils donnaient autrefui.» 
autres fam illes, les  nobles sont pauvres et peu é c la irés ; les qui n’ a  aucune analogie de  souche avec  aucune autre nation l| du décè.s d ’un purent ; ils .s’ arrachaient les cheveux, ils se 
Cultivateurs sont propriétaires fonciers, ils jouissent d ’une cer-1| existante ; qui n’ est pas moins iso lée  de  tous les autres h u -'■ H*i?®Hè'ent ; le  g im vcrnem eiit a  détèndii ces  c-xets sous des 
**ine aisance et d ’une certaine considération ; les journaliers main.» par ses mœurs et par sa langue que par ses muntaane.s, li pc'ues sévèi v .
^acquièrent par leur travail de  quoi v ivre  contens. L a  classe  ̂t t  par la constance qu’ e lle  a  m ise à  refuser l ’ entrée de sou I Basquo ne connaît d’ autre patrie que ses m ontagne», 
tuayenne, qui com prend tous ceux que l’ on qualifie d’elchèco ‘ territoire à tout ce qui est étranger. L e s  recherches les plus ' âujourd'hiii m ém o i l  ne parle de la F rance que com m e d ’uu 
ÿtiuna (m aître de  la m aison ), est la plus nombreuse, e t con s li- '’ approfondies nous font vo ir  dans les Basques les  descendans  ̂P®.'"® étranger. ■ (. 'e lle  riv ière fa it la frontière de la F rance ;

■ . . .  T • ..........  . .... . . .  cette montagne fait eeWe do l’ E sp agn e*, est une manière
ordinaire do s’ exprim er. I*e Basque est probe dans le  com -

_______________...................................... ....... ............. . . .  merce ; il ne m ontre point d’ avidité, e t ,»c con le iite  d ’un gain
«tch ècoyâu naqu i a’ es l avisé d ’ambitionner un autre litre  que avant les Phéniciens qui fon t venus dans c*epays 1500 ans a - ; modéré ; il a  échappé dans sa soliludo aux vices auxquels le »  
«élu i-là. ■ van l notre ère  pour y  exp lo iter les  m ines d ’o i  et d ’ argent. jj peuples lim itrophes sont ordinairement adonnés. ! l  est fort

C ’ est des hauteurs d ’ .^inhouê qu’ on embrasse «t’ un cpul. L e s  B reton s/?«. U ltfl«ce-Brr>tîUTne îec .tu nm-s lîe  , rare oue le  nâtre d es  contrées les plus èlevi'C-s descende do

ùte le fond de la nation. L e s  propriétaires sont tous é g a le - ‘ g,, c es  anciens aborigènes de l’ Ib é r ie  qui étaient dans la pai­
llen t fiers, tant de  leur patrie que de leur naissance, e t dans sible possession de l’ isthme des P v ré n ée s e t dos doux versans 
tout le  pays il n’ existe qu’un unique e t ridicule exem ple d’un "  gg  e cu e  chaîne de montagnes, uva'nt l'irruption des  Celtes, e t 

v^ im » mil fiVat avisé r!'amhil»<knné«r iinfliifr*» li<rA mie

que polir a ller
_______ ____ _ les Bai-qués ap-

les Basques, ni pour’les  langùiis qii’i ls 'pari® "'’  n i'i P®llent e.xchisivement Bayonne. .Unsi, étranger a  la civalisà- 
physisimmie, leur caractère, 'leurs mœurs et leurs  ̂>‘ on et aux moeurs do notre s ièc le , il reste (ou fjirè 's de 1 oâit

- - .  B • .  . - I  — . --------I  --------

«oup-d ’œ il tout le  pays habité par les Basques 
'nédiatement au-dessous de ses pieds on vi...
l*uurg8, Serra, Sa in t-Pé e t  E spele t, dont les maisons a isper-' inun avec 
®ées e t  d’ im  blanc éclatant couvrent deux côtes assez considé- j pour leur 
^tWes. E spelet, qui toucha presque à la frontière d ’Espagne, usages.
'lo it son opulence à un com m erce a c t if  de transit de laines. | dis Ia  grande 
'’̂ arra et Sa in t-Pé, situés sur un so l fertile, sont presque uni- ;  <l" Portugal,^
^ e m e n t  habités par d e » m aître» de raai.son considérables. A *  
droite, d es  antiques forêts de chênes, d’un vert tout à fait par- 
jKulier, masquent d es  montagnes et des vallée®, ainsi que leslj ,
o o u rgd o  L ou h ossoa ,-llaccaye , Odesse et Ilasparren , situés li nées, èû leur amour de la  liberté e t leura itacLeincn l pour leurs i
sur an sol en apparence pierreux et aride, qui n ’en donne pas!, montagnes les gam niirent de  tout m élange avec  les c o n q u e -p ro p re té  voisine de c e lle  des H ollandais, tant jiour riiabille-

deux réco ltes par an. Ilasparren a  une fo ire  eonsidé- : rans du N o rd . !>ans tout 5e Portugal e t dans toute l ’E spagne,,) ment que pour la tenue de la  maison. C e lle-c i
rable que Y içQ j,g„{ (gg de  tout le  f

j®’  K spagB olesonI les principaux acbelcors. P lus |
“ ®uo, on aperçoîLdans une ti.anle va llée, traversé© ...............
>‘®i les trpis bourgades qui form eat Uetarns, ancien cbet-lieu-il

Au nombre d es  traits qui caractérisent les Basques, est une

est toujours 
orné piK- 

banc» 
itres ;

I .e s  Basques tels qu’ ils existent à p’réeent, ont dans leur e s - l i lc »  fenêtres sont ferm ées par des rideaux ou par des ja lousie ».

Ayuntamiento de Madrid
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L c b lô ,  le  m aïs, les vergers sont le.s principaux ob jets de  ; masse com pacte, quoiqu’ il portait d<5jh so in  Bolcstas-Chrobrj- h 

culture. C ette  culHire, qui a  probablement été  enseignée aux ' en Ï02G , le  titre de royaum e. L e  droit de I é lection  tenait les  !'
B a s q u e  par les Rom ains,n ’ a subi jusqu ’à c e  jo u r  aucune m o- partis toujours en haleine, e t l’ ordre lega l, a in s iqu e  la  liberté 
tÜTication par les  systèm es nicdernes : cho.'c bien naturelle c iv ile . Bravaient jam ais pu s ’ y  dé

Allcmand.s,
Juifs.

300.000
400.000

Prolestans.
Israélites.

300.000
400.000

ch e z  un peuple enclin  h la superstition, e t attaché à tout ce  seul était citoyen.
développer, parce que le  noble 

C e t état de choses fit pcrd ic successive-
3,700,000 3,700,000

AMERIQUE DU SUD.
qui est ancien. I l  n’ existe p iesque pas de chevaux dans l’ in-^ tirent à la nation les conditions nécesisaires de son m dépeii- 
tén eu rdu  pays; les voilures de lu.xe des B a sq u esso n ta tte lée s 'd a n ce  ; e lle  perdit In S ilcs ie  e t  les pars le lo i i "  du cours d e '
de bœufs. - l ’O der, puis les bords de In mer Baltique, les contrées aiTo- , ____  ___ . .

L e s  jeu x  des Basque.s sem blent tous avo ir é té  inventés sées par le  D nèpr, e t enfin celles  qui sont adossi es sur les | ’  • ’  , '  t T  *' *  —
pour fac iliter le  développem ent de  leur* forces  et de  leur adres-; Cnrpathes. U n  é tat qui manque de fron tiè ies  déterm inées ' .  B C E X O S - A Y R E S ,  26 juin,
(■f. C ’ est surtout à iacha.sse du p igeon sauvage, au jeu  de lu; p a r la  nature; qui a perdu ses  côtes  niaiitim es, e t qui ne peu t: . de R ichard Siitton, Jr. a  é té  présenté à  la h .
tialle c l au miicbtco, sorte de danse très-anim ée, qu’ils  se li- parvenir a u n e  unité forte  dans l ’intérieur, duit se trouver demander le  p riv ilège  exc lu s if d ’ introduc-
.l eiil avec une ardeur cligne du caractère jiassicmné de,s n ién -. p ttuelle inen t en butte kJa politique euvahissantc «le ses voi- 
diotmux. sins. O en x  cents «n s  de guerre avaient produit une Imine si

L e s  chants des Basques sont doux et langoureux com m e „ forte entre les P olon a is  e t les  A llem ands, que le clu istiar.i'iiie 
ceux de la jilupai-l des habitons des m ontagnes ; la m élodie s c , m êm e .n ’a  pu la jfo m p tc r ;  cependant, Içs f i ïm ie i s  n’ avaient 
tient (o iijou is  dans le  t«o / e t appuie d ’ordiuaire long-tem s sur ' pas le  m oyen  de lésister k  la force  jiUts unie de ceux-ci, et 
les sons O et oc, qui form ent les  finales de p iesque tous les qiioiqu 'au ’ com m encem ent én 14e s ièc le , V ladistas, r o i ’ de  au* taxes directes, au droit du timbre, aux licences,
vers et m êm e la  désinence de la plupart des mots. L a  langue , È recov ic , parvin t à jo indre  k  grande P o logn e , tr.avcrsée par de  tonnage et de douane.
basque, riche en cireonlo'culions dans la  formation de aessub-| la  W a i tha, à la  petite P o logn e .s itu écsu rla  V is lu le  supériouie, ^  “  a  présenté un projet de d écre t d ’après lequel le
O .., , . ;*  « ... — ........ . u . . . v ; - - • . . .  .................  .......................  gouvernem ent est requis de fournir, sans déla i, un état des re­

venus et «l’évaluaiion des dépenses. A in s i la  chambre pourra 
s’ occuper immédiatement de la  réduction des «barges  publi- 

n e  jiata iî o ffrir aucune ressemblance avec  les autres langues j;é ia it l^ is la te u r , e t propagea la civiHsalion parmi les sujets • m oyens do re lever le  cours du papier monnaie.
ci lu.r, .........foio io= U .I.— 'r i  . . . .  . . . j f,iift l'h is -f cümiiiissaircs chargés de con cilier les provinces ré-

fiactaires avec  le gouvernem ent de B iién os-Ayrcs , ont réussi 
en grande jia ilre daiM l ’ob jet de leur in iss io ir e t  fout annonce 
qu’ e lle  sera bientôt entièrem ent accom plie.mais 1 amour 

faute impardomia-

•  ̂ • f » JIX  ̂̂  Servais ax >•
tabre, qui le  regardent com m e l’id iôm e le  plus parlait d c e t i e s  délivra de l’o^ipression de la noblesse- 
l ’ univers et com m e l’ ongine de tous ceux de l’ ancien coiiti-. q „ ’ il porta à u n é jh ive lu i fil com m etlrc une fau 
nent, M - K laproth  a  cru qu’ il serait intéressant «le  com parert'b le , ce lle  d e  trop favoriser un peuple qui b ientôt s’ cm pi.ia de 
c e t id iô u ie  tant avec  les langues asiaticiues qu’ avec les  d iflé -; l’industrie e t du com m erce, e t finit par ctouffer la prospérité du 
rens dialectes des Berbers du mont A lla s . I l  ne lui a  p rès-1 pays, eu empêchant la formation d ’un tiers-état, à la  placedi>- 
que trouve yucuûe coiûCKieûco avec  les derniers, mais H a quel i i  s ’était mis.
rencontré dans le  basque un bon nombre de mots qui cor- ' A v e c  Ca.simir s ’ étejgnit la dynastie de P ias t. A k «-s  la no-
respoudenta 1 hébreu, a l ’arabe et les autres langues sém i-, blesse com m ença à vendre ses voLx aux successeurs au trône
tiques. ào ii travail a paru dans le  troisièm e v«,lum e du conU e dos privilèges personnels, qui lu i furent accordés au 
Jonm a l a iio ttqvc  : cependant 1 auteur y  fa it o b s e n e r  que ces [■ détrim ent du pays. L a  réunion de la P o lo gn e  et de la I lo n -  
ressem blances n e  suffisent pas pour supposer aux Basques: g r ie , sous le  roi L o u k  d ’An jou  (d e  1370 à 1382), ne pouvait 
uhe orig ine a«-iatHiue, puisque les form es giam m aticalos de  produire aucune ut.lifé pour la  consolidation dé la monai^hie. 
leur langue M.iit tout-a- fait difTercntes des pouplcs sémitiques. L a  jo n c iio o  avec  la Lithuanie, qui eut heu en 13S6, était plus 
I l  existe d ailleurs dans tous les  id igm ea du monde, des mots naturelle, e t par conséquent de plus longue durée. E lle  fut 
qu. SC retrouvent dans d ’autres paHes par des peuples d 'on -j c flec lu ée  par le  m ariage du grand-duc OagelJon avec  la jeune 
g in e trcs -d ifre ren te ,e t ces co.nc.denccs no dém ontrent que : e t b elle  IIe « lw ig ,  fille  de Lou is  d ’An jou . L e s  Polonais et leurs 

ancienne existence d ’une langue p n m il.vcao tu e llom en t en-, nouveau.x a lliés  se trouvaient alors a“ sez  forts pour résister 
lifrem eu l perdue, mais qui a servi de profotype a toutes celles | pendant quelque tenis à leur ennem i commun, l ’ordre leiitoni-
q u ic x is c  c u c o i c . ____  i qutj. L a  P o lo gn e  parut reprendre ses anciennes frontières

T A B L E . I U  D E  L A  P O L O G N E ,  j naturelles qu’ e lle  avait perdues anlérieurem eiit, e t form a à
) c e lte  époque l ’éta t le  plus puissant duns le  nord de l’Europe. 

rx R  M. 1  ̂ CHonzKD. i: M alheureusem ent sa noblesse s ’empara bientôt du droit de  re-
L a  P o lo gn e  et les  Polonais sont un état e t un peuple que l'présen ter seu le la nation ; e lle  parvint à exclu re la bourgeoi- 

depuis m ille  ans le  malheur m et i i j ’épreuvc. L e s  P olon a is ! « k  do cette  rcpréseotalion  par le trafic honteux qu’ e lle  f i l  de la
' succession au trône. Depu is 1506, rien  ne pouvait ê tre  résolu 

l« ir  la  d iète  sans le  consentem ent d es  députés de la  noblesse.
: L e  roi ne pouvait nom m er aux hautes d ignités, tant c iviles 
' qu’ eccIé.siaatiquoB, que des  ind igène» uob le», qui form aient le  
sénat dans la diète. C ’ était pourtant à  cette époque que l’ état 
avait plus que jam ais besoin «l'être conduit d ’une m aiv ferm e, 
pour résister aux M oscov ites , dont les forces  se déployaient 
de (dus en plus. Sm oiensk, le  boulevard de la  P o logn e , sur 
le  D nèpr, fut conquis en 1514 pur les Russes, tandis que dans 
I intérieur la  haine entre les  catholiques e t les protestants en­
flammait les c itoyens les  uns contre les  autres.

L u  1572, mourut Je dernier successeur de Jage llon , e t  de­
puis c e  teins, la Po logn e  resta une monarcliie électiv«>, jusqu’à 
i.a constitution de 1791. H enri d ’An jou  fut le  prem ier ro i élu ; 
il prêta le  serineut «le se  con form er aux lois cardinales qu’ on 

■ venait do rédiger, e t qui donnèrent des diirits exclusifs à la  no- 
, b lesse. Selon  ces lois, le roi ne pouvait nom m er son sueces- 

il ne pouvait se  marier sans le  consentem ent du sénat ;

lion et de  la  navigation de bateaux à vapeur pendant d ix  ans.
L e  ministre des finances a soumis à  la  sanction du corps lé- 

g is la t ifle s  décrets rendus pendant l’in tervalle des sessions, à 
) effet d ’établir une caisse d 'am ortissem ent destinée au rachat 
des billets de Banque, et ceux par lesquels des additions ont

forment un des priiKipau.x anneaux de la grande chaîne <fe 
peuples d’ origine s lave  qui occupent à présent l ’E urope onen- 
ta ie, e t  qui s’ étendent depuis l’O céan  glacia l jusqu’aux bords 
du go lfe  Adriatique et de la  m er E g e c . U n e  race s lave  oc­
cu p e  m êm e une des poiutcs les  plus m éridionales de l ’Euro­
p e  : ce  sont les M ainotes, habitans de la Lacédem on ie , aux­
quels on a souvent fait l ’honneur de les cro ire descendons des 
anciens Spartiates. L a  race  slave se d ivise, selon la difl'é- 
reace de i ’id iôm e, en deux grandes branches. A  l'orienlate 
appartiennent les Russes, les  S laves illyriens (c ’ est-à-dire les 
Serbes ou Servions, les Bu lgares, les Bosniens, les  M onténé­
grins, les D alm ates, les Ragusains, e t d'autres qui habitent 
les rives du D anube ju squ ’au go lfe  Adriatique et la m er N o ir e ),  
les Croates, les W iiid es  ou S laves  «le  la S yrie , la Corinfhic cl 
la Carniole. L a  branche oceidetilaU se com pose des S laves 
de  la I lo iig r ie  (te ls  que les E sc lavo iis , les Xrnusylvnios, les 
S lovaques, les G ora les  ou S laves  des monts Caipathcs), les 
T ch è ld ie s  ou Bohêm os et J lo raves , les Soraboa et D 'endes 
dans la Lusacc et lu Polonais.

seur

, il devait c iijiserver la paix parmi les dksidetis en religion et 
i l  parait que déjà au G« s ièc le  dos tribus s laves arrivèrent laisser t«mte liberté à  leurs opinions ; il n’ avait pus le  droit du

déclarer la guerre, n i d e  traiter avec  les puissances étrangères 
suas le  conseiitem ent des états. U n  coiiocil com posé d e a i - 
nateurs et de nonces devait constam iociit résider auprè.s du roi.

M O N T É V ID É O .

N o u s  apprenons avec plaisir par te.s journaux et les lettres 
jd e  M on tév id éo  jusqu ’au 27 juin, que le  généra l Lava lle ja  
'don t nous avions annoncé la  sortie pour marcher avec  ses 
, troupes contre le  gén éra l R ibeico, a conclu  avec  lui un arran- 
eem en l qui met fin à la  guerre c iv ile . K ib e iro  est rentre à 

. M on tév id éo  ; les décrets rendus contre lu i par le  gouverne- 
, ment ont été rapportés, e t le  com m andem ent généra l de»
, troupes lui sera probablement con féré de nouveau.
, L ’ acte d ’ adhésion de l ’empereur du B rés il à la nouvelle 
' constitution de la république, a  é té  reçu le  21 ju in  à M on tév i- 
jd éo  par la corvette Vn ig l-neu f aoûl avec  une v ive  satisfaction.
I D es salves d 'artillerie ont annoncé c e t événem ent qui a été 
! célébré égalem ent à B u én os-.lyres  où  il a  causé les m ém o*
I transports «Te jo ie .

R IO  J A N E I R O ,  16 ju illet.

I L ’ empereur et l’ impératrice sont jiarfaitem enl rétablis des 
' suites de l'accident qui a mis leurs jours en danger.
I L e  gouvernem ent s’ occupe sans reîfiche des m oyens d ’a- 
I m éliorer toutes les branches de l ’administration, e t de  faciliter 
; le  m ouvem ent du com m erce.
' U d  bill a é té  préécnté à la législature pour abolir le  com ité 
d ’oxpédititons maritimes c réé  par tm acte du 3 févrie r 1810.

1 C e  bill après avoir subi de nombreux amendements a été  a- 
dopté, e t envoyé au sénat. D ’ après ces  dispositions, les tré­
sorier et secrétaire seulement du com ité sont conservés dans 
leurs fonctions, qu’ils exerceront à l’ avenir sous la  surveil­
lance de i ’adm inistiatioti des revenus divers. L e s  autres 
membres du com ité continueront à jo u ir  de leur traitement 
s’ ils ne sont point em ployés dans quelque autre branche de 
l'administration généra le, c l s ’ils ne jou issent d ’ aucun autre 
p riv ilè ge  sur les revenus.*

T o u s  les droits, taxes et contributions, à l'excep tion  de ceux 
des trésorier et secrétaire de la marine, e t des maisons reli­
gieuses, seront versés et perçus dans les provinces par le » 
receveurs des douanes. ‘

A  l’ avenir, ouetmo altération ne sera faite aux perm is ac­
cordés aii.x bàtiroens faisant le cabotage, hors le  cas de chan­
gem ent de  propriétaires ou de mutation «le l’ équipage. Ces 
permis seront assujélis au visa des autorités com pétentes, et 
seront délivrés et visés gratis. {Journal o f  Commerce.)

qui était tenu de. convoquer tous les deux ans une d iè te ;  e t 
s 'il inanauait à ' ses sermens. tous s c »  s u I p I s  étninnr rl. Ii>i< ,li,

d?uia le  pays com pris entre le D n èp r et la V is lu le , d 'o ii elles 
uhassèrenl les peuplades d ’ origine finnoise. Cen t ans plus 
tard, cês  tribus y  furent rejointes par une autre nation slave, 
loc Lekhes, qui sont les ancêtres «les Pohniai.s modernes. L es
Lekhés, d o rs  plus propres à  la  civilisation que la  plupart des! s 'il manquait à. ses sennens, tous ses sujets étaient d,. liés du 
autres peuples de l a souche slave, se convertirent au chrislia-! serm ent d ’obéUsance e t d e  fidélité .
ftisrtie en fi60,ctap)>rircnt à lire  e t à écrire. C e  fut dans le  1 0 ' ' C es  lois ont p an é  leurs fruits ; l'bistoire de deux siècles en 
s ièc le  qu’ ils reçurent le  nom «le Potes, c ’ est-à-dire habiiaiis de fait fo i, e t l’on soit quelle a é té  la destinée de  la P o logn e . C e t 
Ik  plaine, en effet teur pays est la  plus vaste plaine de l'E u - état, m is en lam beaux p a rle  partage qu’en "

„  „  ,  _  , . , , , et r.Viitriche, N apo léon  paraissait ;
E n  S40, les Po.ona is  choisiront P ias i jjcur roî ; i l  domina I re lever cdm m e état iiidépendant, p a r la

oans le  pays entre lu V is tiile  e t la IVariha, mais i f  eut l'im-1 durhé.do V arsov ie. L ’Europe occidentale se tourna"a lors n  i .  ,------------
prudence de le  partager entre ses cnfaiis m illes. C e  partage vers ce pays, ou e lle espérait vo ir  s’ é lever le boulevard oui de- i “  i les nations, ont
occasionna une incertitude perpétuelle des lim ite? do l ’etaC,' vnit la protéger contre l ’invasion dc.s baibarea de l’O rient • l a ' ? “ ! i^  w  * ' *  I  ^ '1 ’ ^ “  «S" g<‘ 'J ''«''nem cnt, et toujours re- 
donl les difrerentes |,arlies n’ ava ie iil d ’aù tie Jien iiiforieur que!, nation polonaise se rendit d i«n c  de son ancienne illustration - “  marche des.a ffaires, c rée  la  contusion, l'in fidélité, e t .

*  Sous le  rég im e colon ial du B rés il quelques fam illes por­
tugaises avaient obtenu des p riv ilèges  beaucoup moins lu- 

I craliis qu’ ils ne le  sont aujourd'hui puisque la navigation était 
; lim itée, alors, aux seuls navires portugais, et que tout l e  com - 
m erce des colon ies se faisait avec  la v ille  do L isbonne. Ces 
privilèges conservés, d û  plutôt sou ffc ils  s o u s  P E m p ire , con­
sistaient en taxes particulières en faveur de te lle  fam ille ou do-

• ^  consistant p iiilot dans le  senfiment na- m iner son ouvrage et de déclarer le  rélaW issem cnl do la nio-
tjonal de ses üalnüios que dans une form e constituante, a agi narchié polonaise, oublia ce  m oyen  principal de réussite, e t au 
lortement s u r i imagination ÿ s  Polonais, et aprôdu it chez eux lien .-r&ivarner sur les bords du D nèpr, ou au moins rebroiis- 
un p a jr io t is w  héroïque. Cependant, con in ie tou1,e,société ,serehcm m  lo  lentîeninin de son a r iivoc  à M oscou , y  perdit son 
humaine qui manque d ordre legal et de liberté raisonnée, la  Inrm éc. C ’ est par cet événem ent funeste que laP 'oIogne.per-
ro lo jj î îô  a  toujour<$ t t e  iq cxcùs Icÿ plus^'*** j _ ------«.... . .  ® “
b lâm able», «Te la  k-gèreté d  dès passions : de  ?çttc  qu’ aucun 
«uiraclcrc v iiiiiab lcm ent répubîîcaiii n’a  jam ais pu mûrir parmi 
!ta oo5Jcs.e, ibrmant ia i..a jo ii(o  dos i iA iîa n s ' qui jouissaient 
de  droits civiques. C 'e s t «n / a 'tç  point da vue qu'un peut, taxer 
d 'iocon^SD ce ia massé d e 'la  iiafion. quoiqu 'elle a itprod iù f dés 
caractères qui aufaieut iJIu.stré fo ii j  au tie pays. L ’hUtojre 
polonaise c ite  avec  orgueil las nom,» de  Ta iu (,v>k i, di; L a -

(JVo/e des Rédticlettrs.)

u k v tu i. ir i luo-rnoèT-;

i - 'i  I-  - .X . 1. ■ -------- r - i - i - - ' - ' - y  K— = pd'* de renaître com m e nation indépendante,
b iam .b .e », d e là  k g t r e t '^ c t  des passions: de  pçfto  qu’ aucun 'tandis que l ’ Europe ««icidontale cessait dis voir en e lle  son 

:re vüiiiab lcm ent républicain n’a  jam ais pu mûrir parmi liiem purt cbntte uiio ima.-l,.i, mo.scowite ; depuis - ne laR u cs ie
s’ ost om jiaréode  l'ancm i i.y. P ,.logn e, ce  pays, au lieu d ’ê tre  le 
boiilevard de i’E u iop '',  pourrait bien deven ir un jou r le  pont 
par lequel les  Ru-■i^ct déboucheront pour inonder l ’O ccideol. 

L ’ ouvrage de M . C hodzko qui doit bientôt paraître, sera Ju 
4 »  7nHr:»v b -- '' nvecintérCt. Le p ien iicr volum e contient uncdescrip lion  g éo -

m oyski, de Ao lk ievsk i, sans p a jle r des g iiorncrs et des lioin- graphique e t statistique de la P o logn e , e l l e  second un précis 
m es d ’ é ja t célèbres des derniers tems ;_.nak d’ autres cnfans|| rapide de son h isto ire.su iv i d ’up efsa. b is t o r iq u ^ s T la  i S

......................  ...............................................................................  M . L ....................
radui

C '^ t  ainsi que ce  pays, .affaibli par les v ices  ladiuaux de ta  1) (T iÔ 3zko,e#t liiil avec  coiiscier.cé et ten iidi de*d°4a!^cun'eüx! 
«•onstrtutten a  fin, par succom ber à  son action d c lé lè io . , L e  Noù.- -m inr.nloas au dernier l ’aperçu suivant d e là  p o p u lX n  
pnncipe féd éra tif n a jatïiais perm is à cet état de form er une |du ro iau m e de P o lo gn e  actuel, com posé de huit palatfnats et 

,  r i_  ■ .  ;'iayant 3 ,700 ,000habitans, savoir : '
• Ce»ou*r«g9mtéte ïsanle» {baEésurreT»Hfitv*/aPrfc™«defe ii-

M. Millebron i r.in  I« travail de ce géognphe, compila rfms . 1 1 1 mil II -I «wonais,. 2,700,000 Catholiq. rom. 2,900,0Q«
................ - y - .  -  . L iîliuaniens,. 200,000

Russes, 100,000 , Catholiq. grecs. 100,090

, .oiia la ir.vaii oe ce géographe, compila d-yns .in m il H 
vuluae, *  été enuercineat refondu, eiMigmenlé pur M. Cliodzko lll i 
»iirad e«*yo lam ese :pa »l!f. «Le? Akni Aadré quai Wa'aquai», u 13 j

N E W - Y O R K .

! L e  paquebot Calcdoin'a, parti de  I.ive rp oo l le  19 ju ille t, a,-- 

j porte Is's d fla ils  de  la  prise d ’A lg e r  par l ’arm ée française.

, N ’ayant pa^ reçu nos joui-nau.x français par cette vo ie , nous 

 ̂ne pouvons detm er à  nos lecteurs que ia  traduclir>u du rapport 

de h l. de Bounnont, e t un extrait d e  celu i «le l ’am iral Duperré.

L e  30, l’ arraéo avait pris possession dee liauteursqui domi- 

’ nent le  fort de l’ Em pereur e t  dont les  approches étaient dé­

fendues par de fortes battèrios ; e lles.ava ient é té  teuroces, et 

 ̂en levées par les Français qui s’éta ien t rendus innîjres de  25 
; p ièces de canon de bronze. D ix  m ille  prisonniers éteient 

tombés entre leurs- mains e t ils n ’ avaient pas à regi etter plu» 
de 180 ou 200 hom m es tués ou blessés.

U n e lettre de l’ amiral D uperré, du 3 ju ille t, rend com pte de 

! la fausse attaque qu’i l  ava it ordonné à l ’am iral R qsam el d ’exé- 

‘ cuter su r-ks  batteries ennem ies du. côté  d e  la m er, afin da dé-- 

: tourner l'atteDtion des A lgériens. jAyuntamiento de Madrid



1830.] L E  COI R R IE R  DES ÉTATS-UNIS.
lï

)0

elle

des

U n e seconde lettre du 6, écrite  à  bord de la  Froveuee, rend > Casssba. Aujourd'hui les deux M aures sont revenus. Ils  ■ nous parvienneutsur in position  d e  >cs geuveruetnees noutf 

com pte des opérations maritimes de la  manière suivante : j avaient l ’ordre du dey de oontirmer l ’e n ^ e m e u t  qu’ il u pris ont souvent ob licé  à  n 'o fiiir  à  nos lecteurs que des details iso-

J  r  '' " - Ï Ï Ï Ï  ‘ - ' - Î -  . - v e m e m e n s ,  e t ms m o u v e m e i. des p . -

p ° ^ e T e r v £ 2  arrillèurs se d ir l  ' '  ^eum s ^ P“  succès ou des revers de
, ____ L ............ . 1- C--, J- 1— L -..- - ; .- .  ':du matin aux troupes françaises. L e  dey y  a consenti, e t dans' leurs cnels un avantage quelconque pour les peuples, nous a-!jer en crand nom bre vers le  fo rt de  l’Em pereur, les  batteries , ., • • • ,

de la  flotte ouvrirent leur feu de nouveau à 3 heures du matin, ji*"® l’ ’-tendard do. la  l  rance flotte sur les tours de cet-

A  dix heures, après une terrible explosion dont 
fait entendre à  une distance de soixante milles

.vous vu égalem ent que de nouvelles anibilions succédant à

qu’une partie du fort était détruite, e t nos troupes en prendre 
possession. J e  me proposais une demi-heure après de  rcnoii- 
vêler l’ attaque, mais des vents contraires m’ayant forcé à  sus­
pendre ce  projet, j e  vis arriver un bateau parlementaire ayant 
à bord l’ am iral de la  flotte a lgérienne..

r b S  U U  l l J i l U U .  ! . . .  J  ------------7 . I • 1 - I I »  !_• ’  - s . - .  N / ..v .>  u u .b / M a < « . i^  ..luv-N/v.

le  bruit s 'est !. ?  80umt>aion u e (e  depms tant de s iee les 1 objet ,j^y anjbitions renversées ont fait disp a rai U e cette espérance,
x îmrtc des vœ ux ardents do toute t^Lurope. L e  dey s’ est retiré en .. •. .• j  i .* » ,

, nüiL<'vîmes -j, , ' ^  . .. e t qu a  l  e.\ceptiDU d e là  nation bresihenrve, des com molion^
....«rvj.cx v ille  dans une maison nu’ i occunaii avant d ’ a vo ir  etubh î»a re-- ; ^  ̂ ’nu'U occupait a . V . ^  

s idencc au Cassaba. L ’ engagem ent que j ’ ai pris de rcspcc- partage des autres. < et état de  choses,
ter sa personne sera fidèlem ent observé. ‘ Conséquence inséparable des révo iiilions, e.xiste encore au

L 'ardeu r et l'intrépidité que les troupes ont dép loyées  depuis 1; Chili, e t ce  pays sem ble plus que jam ais être menacé de gran* 
le  com m encem ent de la cam pagne est au-dessus de tous le s  de.s calam ités. L e s  bàtîmens Posl-C ayla in  e t Üoitglas's, ar-

L e s  détails que donne ici l’ am iral sont relatifs à la  s u s p e n - L e s  offic iers et les soldats d artillerie e t du gén ie  ont R io-Jan ciro , apportent des av is  récents sur ces  con-
sion des hostilités, et semblables à  ceux qu’ on  trouvera d a n s * “ ncieiinc rcputaiioii de leurs corps. L  t ncrgie ... j iournaux du Buenos Avres  iusnu’ "u  2fi im'n ahon
la lettre du eénéra ! en chef. |i les talents des généraux qui les commandent, ont contribue .! jusqu au JO juin abon-

.  Aujourd ’hui j ’ ai fait mouiller la Provence sous les murs i P^’ s^^mment h nos succès. L e s  ciigagam ents que nous a- j, ‘^^nt en informations importantes. O n so  rappelle que depuis 
A lg e r . L e s  autres bfttimens formant deux divisions sous plaine avec  lennera i,on t placé hors de que.stion l a l j  près d un an deux factions divisaient le  Ch ili. P«ous avionsd’Alger,

l'am iral R osam el e t le  capitaine P on éc , sont en cro isière en 
dehors de  la baie d’A lg e r  e t de  S id i-Ferriich .

« M on  prem ier soin a été  de réclam er les malheiireu.x prison­
niers de  la  Sylitie  e t de  l’ .doent«rr. I ls  m ’ont é té  rendus, et 
Je les fais partir pour F ran ce. l i s e n t  éprouvé de grandes 
souffrances, mais e lles  proviennent bien plus de l’exaspération 
de la populace que du D ey . Cependant, aucun de ceux qui 
ont échappé au massacre par les Arabes, e t dont Je vous ai en­
voyé la liste, n’ a  succom bé sous le  poids de  ces  souffrances.

S igné, D c'pep.ré .»

Â  Son  E xc . le président du conseil des ministres.

L e  C a s s a b a , 5  ju illet, h 3  heures après-m idi.
Prince,

N ou s  avons d ifféré jusqu’au 4  ju ille t d ’ ouvrir notre feu sur 
le  fort de l’ empereur, afin que toutes nos batteries pussent a- 
g ir  h la  fois. J ’ avnis pensé qu’ en portant la terreur ch ez l ’en­
nem i dès le  prem ier jou r par la supériorité de notre feu, j ’ a­
brégerais le  term e des opérations.

L e s  tranchées furent ouvertes dans la nuit du 29 et depuis, 
les travaux ne furent pasiitteiroinpus un seul instant. Durant 
la nuit, e t  m êm e aux heures auxquelles généra lem en t on re­
lè v e  les travailleurs, l’ ennemi a  fiiit peu d ’usage de son artille- 
ïie .  Pendant le  jou r les tirailleurs turcs et arabes protégés 
par des fourrés, ont pu se je te r  dans les ravins e t  dirigeant 
leurs attaques sur notre gauche, ont blessé un nom bre d ’hom­
mes assez considérable, mais bientôt nos troupes ont été" m i­
ses à couvert par des épaiilements.

N o u s  devions nous attendre îi des sorties vigoureii.ses. 
L 'occupation  du fort de l’ empereur permettait à  l’ ennem i do 
s’assembler sans risque en face du Cassaba. I l  n’a point pro­
fité de  c e t avantage. Cependant, nos positions étaient faites 
pour le  recevo ir  d ’une manière convenable.

L e s  batteries ont é té  é levées  avec  une rapidité étonnante. 
E lles se com posaient de 10 p ièces  de  2 4 ,6  de 16, 4 mortiers 
d e  10 pouces, e t 6 obusiersde 8.

T o u t était prêt le 4, au point du jou r. A  quatre heures du 
matin une fusée a  donné le  signal, e t le feu a com m encé. 
L ’ ennem i y a  répondu vivem ent pendant trois heures. L e s  
canonniers turcs quoiqu’ ilsfussent prcsqu’ entièrement h décou­
vert en raison du grand espace des embrasures, sont brave­
ment restés à leurs postes, mais ils n’ ont pu tenir contre le 
savoir e t l’intrépidité de nos artilleurs, conduits par le  général 
Lohitte, et animés par son e.xemple. A  huit heures le  fort a- 
vait cessé  de  tirer, tandis que nos batteries continuaient à le 
ruiner. L ’ordre de fairebrèche a va ité léd on n é ,e tl’ on allait l 'e x ­
écuter, lorsqu’une explosion eff'rayante a fait disparaître une 
partie des ouvrages de l’ ennemi. L e  genera l H urel qui com . 
mandait la tranchée, n’ a pas perdu un instant pour Crancliir 
t’ espace qui séparait nos troupes du fort, e t pour les poster nu 
milieu des ruines, i l  paraît certain qu’ à neu f heures, les trou­
pes de la  garnison étant découragées, ont retraité sur la ville 
en criant qu’ on les sacrifiait sans aucun but, e t  que le  D e y  a 
donné l'ordre  aussitôt, de fa ire  sauter le  magasin à poudre 
dans le fort.

A  deux heures on  m ’a  am ené un parlementaire sur les riii- 
aes du fort de  l’ empereur : c ’ était le  secrétaire du dey. I l  o f­
frait d ’indemniser la  F rance pour les frais de la guerre. J ’ai

laissé les généraux P rie to  et F re ire  recrutant leurs forces ; lo 

prem ier cam pé aux environs de la capitale, le second marchant 

à sa rencontre avec  une arm ée à peti*près éga le  en nombre. 

U n  com bat livré le  17 avril a  é té  soutenu par les deux chefs

supériorité do notre artillerie de cam pagne sur celiu de G  ri-1 
pbaul. L a  supériorilé de l’ artillerie de s iège  n’ est pas moins i 
' remarquable. D es  p ièces de vingt-quatre ont é té  Iransporlées 
id e  S id i-Forruch  au cam p devant A lg e r , avec  presqu’autant 
: de rapidité qu’ on en a m is dans le  transport de  l ’artillerie de  ̂
campagne. L e s  sce llés  ont é té  m is sur les propriétés pu- : depuis d ix heures du matin jusqu ’à  quatre heures après-m idi 

] bliques. I l  en sera fa it un inventaire, que j e  tra.nsmettiai à 
votrç e.xcellence.

J ’a i l ’honneur d ’être, etc.
Com te DE B o c iu io n t .

Co»frn/tt>« e?ifr« le " in é rn l  en chef de Pa>tnée française et 
Sa Haulesse le dey d 'A lger.

L e  fort de Cassaba, tous les forts dépendant d ’A lg e r , le 
port e t la v ille  seront rem is ce  matin à dix heures uu pouvoiri 
des troupes fmnçai.ses. I

L e  généra l en ch e f de  l’ arm ée française prom et à  Sa H a ii-  ' 
tesse le  dey d ’A lg e r  de le  laisser libre de sa personne, e t  en 
possession de toutes choses qui lui appartiennent personnelle­
ment. I

L e  d ey  aura la  faculté de ae retirer où il lui plaira avec  sa 
fam ille e t tout ce  qui lui appartient ; e t aussi long-tem ps 1 
qu’il résidera à A lg e r , lui e t toute sa fam ille sont placés sous 1 
la protection de l ’arm ée française ; une garde lui sera fournie ' 
pour la protection de sa personne et de sa fam ille. L e  gêné-1 
ral en c h e f  prom et h tous les soldats les m êm es avantages et j 
la m êm e protection.

L ’ exerc ice  de la  religion de M ahom et restera ‘libre. L a  li- i 
berfé des habitans de toutes les classes, leur religion, leurs I 
propriétés, leur com m erce, leur industrie seront inviolables.
L eu rs  fem m es seront respectées ; le  généra l en  c h e f  le  promet 
sur son honneur.

I L ’ échange de la  présente convention sera fa it aujourd'hui à ;
I dix heures du matin, e t les troupes françaises prendront im m é­
diatement possession du Cassaba, et successivem ent des forts, ■

Id e  la v ille , e t du port.
. A u  camp devant A lg e r , 5 ju ille t 1830.
[ S igné, C om te  de B o u iîm o S t .

[ i c i ]  L e  d ey  a apposé son sceau. j
P ou r cop ie  véritable, le  lieutenant-général, c h e f  d ’ état-major, ;

St'gîié D esprez. 1

L a  nouvelle de la prise d ’A îg e r  arrivée à P a ris  le 9 a  été 
; annoncée à  2 heures à la  bourse par ordre du m inistre des li- 

nances. E lle  a  é té  reçue avec  de grandes démonstrations de 

ijo iep a r  les royalistes ainsi que par les fibéraux dont l’nmour- 

, propre national ne pouvait qu’ être flatté du succès des armes 

 ̂françaises. A  4 heures le  canon des invalides a  fa it connaître 

I à toute la v ille  cette heureuse nouvelle ; le  soir la  dépêche 

i télégraphique a é té  lue dans tous les théâtres, e t les princinaux cofps-,
I édifices ont été illum inés.  ̂ L a  gravite

U n e lettre du roi adressée à tous les évêques les invite à 
faire chanter des Te deiim dans leurs d iocèse*. I l  s’ est rendu 1 

I lui-m êm e à  N o tre -D a m e  accom pagné de toute la  fam ille roy-

j avec de grands effort.s, e t un acharnement c.xtraordinaire. L e  

I général F re ire  a été  ob ligé  d'abandonner le  champ de bataille, 

accom pagné do quelques détacliem ents de cavalerie, laissant 

au pouvoir «le son antagoniste son infanterie et ses canonsi Ca 

résultat obtenu par de cruels sacrifices, ne produira nmlheu- 

! reusement aucun bien pour la nation, qui paraissait destinée à 

subir le  jo u g  tem poraire du vainqueur quel qu’ il l'sù. Pm i im ­

porte à son repos, que F re ife  ou P rie to  aient conquis une au­

torité, qui n’ est restreinte ni par dos institutions, ni par une vo­

lonté toujours im posante, iorsqu ’o lie  ost fondée suc l'«iX[>éricn- 

ue, la  lassitude ou les lum ières du peuple. i

L e  navire F rid érick -^ n g tu te  arrivé de Coqu im bo, d 'o ii il 

est parti le 13 mai, rapporte que des  troupes enibarquees à 

Valparaiso à  bord de doux brick-s, ayant été  mises à terre à 

Coquim bo, se sont em parées d e  la place, au nom du générai 

Prieto . T ro is  jou rs  avant leur départ, le  généra l Oraitta a- 

gissant dans l ’in térêt de  F re ire , s ’était mis en marche de V a l­

paraiso à  la tète d e  700 cavaliers et d e  500 hommes d’ infaiilo- 

rie. L a  situation de la v ille , e t  m êm e ce lle  de  tout Je pays 

est vraiment déplorable.

E x lra il de L 'A be ille  de la JVoavelle-Orléans du 7 août.
C ’est avec  peine que BOUS annonçons que la fiè v re  jauiiC 

s’ est déclarée dans cette ville. B ien  quo jusqu ’à présent il 
n’y  ait eu que deux ou trois personnes qui en ont été atteintes, 
nous croyons devoirdonner c e t avis salutaire à ceux qui ne 
sont point acclim atés.

L a  goé lette  GeiM rai Gedez arrivée dans ce  port, venant de 
V era-C ru z nousa apporté des journaux de cette ville jusqu’à 
la date du 26 du m ois dernier, e t de M ex ico  du 17. L esp a r- 
üaaiis «le Gusrrero continuent toujours leurs escarinonchea • 
leurs forces, à c e  qu’i l  paraît, se sont augm entées à  te l point 
qu’ ils ne pardonnent plus à leurs adversaires quand ils tom ­
bent entre leurs mains. N o u s  voyons par nos journaux que 
lo colonel V ictoria , frère  de  l'ex-président, a é té  condamné à 
m ort par un conseil de guerre. On dit aussi que, de son côte , 
le  co lon e l A lv a re z  a  fait fusiller le  nom m é N .  V e lasco , o ffi­
c ier dans le  deuxièm e régim ent de cavalerie, e t un dragon du

ale.

des négociations que le  gouvernem ent m exicain 
suit en Europe, l’ a décidé à nom m er pour les suivre M . S é­
bastien Camacho, gouverneur actuel de V era -C ru z : le  Ce;i- 
401-nous apprend qu 'il est nom m é ministre plénipotentiaire 
près de fe. M . B . , et cette nomination a été  approuvée par le 
conseil d ’étal.

, - U I .1 - , j  • .  ■ parle toujours du maréchal M arm ont pour rem placer'
répondu, nu’avant tout, le  cassaba, les forts e t le  port devaient • \ f  j  o  .  j  , j  , L  '

1- - . f  ,  - 1 . A l.  de üourm ont dans le  com mandement ne l’ a rm é » <i’ Afi-iê tre liv res  aux troupes françaises. Ap rès  avo ir paru douter ue i arm ee a A i i i - ;
que ce lte  condition fut acceptée par le  dey, il est conva.'ui quej; '1^®'
son obstination avait eu des résultats déplorables. L««rsque. L e  roi a com mandé à M .  Gérard un tableau représentant 
les A lgérien s, a-t-il ajouté, sont en guerre avec  le  ri'S d e j la prise d ’A lg er.

F rance, ils ne doivent pas d ire leur prière du soir avant d ’a-|  Tu n is  du 9 ju ille t annonce que le  B e y  a  en- ■
v o ir o b te n u la  paix. C e t envoyé  retourna a A lg e r . P e u d e h  x . • , j  - m  j  d  ^
lem s  après, deux des plus riches M eu res de la vd le  furent en-1 \>nck ^  guerre a M . de  Bourmont. Sehm A g a , e n - ,
voyés par le  dey. I ls  ne cherchèrent point à cacher la terreur ''o y è  extraordinaire, e t S idi lla sson a  son interprète qui se
extrêm e dont étaient frappés les soldats et les habitans, e t dé­
clarèrent que tous avaient le plus grand désir que des négocia­
tions fussent entamées sans délai. I ls  demandèrent qu’on  fit 
cesser le  feu, déclarant que celu i de la p lace serait égalem ent 
arrêté. E n  conséquence, les hostilités furent suspendues. 
L e  généra l V a la zé  s ’en prévalut pour ouvrir des communica­
tions en avant du fort de  l ’empereur.

-A treas heures le  secrétaire du dey se présenta de nouveau, 
accom pagné des con.sul e t vice-consul anglais. I l  demandait 
des conditions de paix écrites. J ’y  souscrivis ; e lles  lui fu­
rent déliv rées  ; j ’en adresse la cop ie  à votre excellence. A  
quatre heures, le  secrétaire revin t pour la troisièm e fois. L e  
dey fesait tém oigner le  désir qu ’ on lui envoyât un interprète 
afin qu’ avec  son assistance il put com prendre ce  qu’on  exigeait 
‘ le lui. M . Brasebew itz, autrefois prem ier interprète de l’ ar­
m ée d ’É gyp te , fut envoyé  au Cassaba. L e  dey accepta dès 
■qu'il les eû t entendues, les conditions proposées, e t déclara 
quhl mettait une entière confiance dans l’ honneur français. 
■J’avais signé la conventiou, le  dey y  apposa son sceau; mais il 
demanda que l'arm istice fut prolongé jusqu’au 5 à  m idi, afin 
d e  hà donner le  tems de mander son conseil qu 'il vou lait dé­
term iner à souscrire aux conditions pro{>osées. O n suspen­
d it le  feu jusqu’ à nouvel ordre, cependant nos travaux furent 
continués, e t le 5 au matin, une com munication de 800 m ètre* 
avait ̂ té  établie, pour lier le fort de l’ empereur au terrain sur 
•lequel d eva it être p lacée  une batterie destinée à  foudroyer le

trouvaient à  bord étaient chargés d'assurer le  commandant en j 

c h e f des dispositions am icales du B e y  de Tun is envers l ’arm ée ■ 
française et de ses vieux pour le  succès de ses armes. !

L e s  journaux anglais sont remplis dos détails des obsèques | 

du roi d 'A ng leterre  ; le  deuil doit finir le  21 ju ille t. i
L e s  nouvelles électione sont eneewe plus hostiles au m inis- i 

tère  que colles qui les ont précédées. Sur 8845 électeurs des

L ’ e.x-sénateur Z e r e c e r o  e t sa fam ille sont arrivés par le 
General Gede:.

Dividende extraordinaire. —  L a  com pagn ie d'assurance de 
l ’ état de la Lou is iane établie à l.i N ouve lle-O rléan s  v ient de  
répartir le  7  ju ille t à  ses actionnaires $125 , par action de 
$100, pour les bénéfices  des six derniers mois. L a  som m e 
des profits déclarés en jan v ier dernier pour les s ix  mois précé­
dents a é té  de 60 pour cent, e t le  dividende déclaré en ju illet 
1829 aussi pour s ix  m ois, de 50 pour cent. A ins i les action­
naires ont gagn é  dans un in tervalle de 18 mois 225 pour cent, 
sur lesquels 125 ont été  distribués, e t les 100 autres ajoutes 
au capital p rim itif de la  com pagnie.

L a  frégate  de S . M . B . Pailas, cant. F itz-C la reacc , est ar­
rivée  d ’Angleterre à H a lifa x  le  16 aoû t après une traversée 
de 32 jours . L e  capitaine F cz-C la ren ce  est fils du roi d ’An - 
D^^îerre. L e  colonel F o x ,  du 34e régim ent, gendre du roi, et 

8 co llèges  d’ arrondissement à Paris , leTm iffis ttes  onT^btenu 'j retourneront en E urope à  bord des la frégate.

; 1500 votes et les libéraux 7,314 ! les élections des départe-• -  j  7 ,, ,
mens n e  leur sont pas plus favorables. ' chefs de la nation des C reeks s’ est reuni la

,  r  H ; semaine deriiiere sur leur lerrain d assem blée a quinze nn llw
A  la  réception de la nouvelle de la prise d’A lg e r , les minis- i«Je Columbus (G é o rg ie ),  pour délibérer sur la proposition nu 

très ont présenté com m e candidat dan* l’ un des c o lle g es  d ’ar-,; gouvernem ent des K la ts -ü n isau  sujet de l'ém igratio i» des la -  
rondissement de  Paris , e t en opposition au gén éra l Mathieu ' Jk A pr èsavoi r  entendu lediacourS 
Dum as, M . Tamiral D uperré  qui, dans l’ opinion publique, pas- ■] des E tats-U n is par l ’organe d«î l’ agent du p u -
c». noiir lih S r«i... J . 1  . 1  . • ■ ] ''em em eiit, k s  chofs ont passe plusieurs jours en conseil »e-
se pour libéral et dont le  caractère et les talens lui ont acqu is ,] ; ils ont déclaré ensuite à  l ’agent, que leur nation u'avait

depuis long-tem s l’estim e publique. M a is  com m e candidat'! point de terres à vendre aux E tats-U n is. Hs ont rejeté aussi 
; m inistériel il ne pouvait réussir; sur 1431 électeurs il n 'a ob-J l ’o ffre qui leur a été  faite de l’annuité accordée par le  gouver- 
tenu que 196 voLx, e t le  généra l Mathieu Dum as 1222 ! i *>en>ent, ajoutant, qu’ils  n’ avaient nul besoin de l'argeut tlu

t President, e t qu ’ils ne l’ accepteraient sous aucun rapport.

C h il i. —  L ’ interruption fréquente do nos communications 

avec  les régions é lo ignées do l’ Am érique du Sud et la  circons-

peçlion  avec  laquelle doivent être accueillis les rapports <jui [  ser de leur pays.

L a  session a été fenn inée par l ’expression solennelle de  hi 
résolution qu'ils ont prise de se  maintenir dans leur situation 
actuelle, jusqu ’à  ce  qu’ on  a il recours à la force pour les eha';-

[Colwnbua In qu irtr , 18 a o û t.)

Ayuntamiento de Madrid



LE C O tU R IE H  DES ÉTATS-LM S. [ voL m

I T  I.V  r ' C n . T Ê  DE T O i*

•!*• tl I K N C K s  N A  T  IJ R E j> E S . i «lnre que la lum ière de La lune peut être U trois cent niilBème , de tous pays <pii concnuraknt à ces fê tes , ou dislioguait le»
' 1 1 .  Il j , . i .  i : - . . - , = i - . — ---- •• j e u n e s a t t a c l i é s à  la Légation frauçaise com m e y  prenaw

la part la  pTus active et y  portant le  tribut accueilli alors avec  
le plus de faveur. Ck riant aspect Je la  cour, do P russe se 
rembrunit beaurnup eu 1804.

] Ou co fu iw n çn ij î l  se la sser,d «« Ijeapx faits d ’arm es des ar- 
iraées fraueais'es «Tort bn avait d'aboyd'é^c çbloui. On avait 
|tantadmire le  généra l Bonaparte et le  prem ier consul q u e fa d -  
rairatioo était devenue un fardeau importun. ' .^a g lo ire  sem ­
blait up larcin fait à  la  g io ire  de  F réd é r ic  I I  i  e t que devenait 

T els  sont lus h i-d e  trionaroup actuel cie la  P n isse  auprès de l ’Em pereur de» 
ine, selon qucl-l'E rancn is î  L e  fond de ces pensées était n o b le ; fe  principe 

l'en était d igne d’ é loge^ ; c ’ était un orgueil de nationalité ; mais

partie de c e lle  du soleil, e t e lle  est d éjà  bien p6 le ; que scro il 
; donc celle  qui équivaudrait tout su plus à la  cent m illion ièîiie  

D(XS i .’ e .vl'. n\NS i.KS TÉNf.imES, ' partie d e  l ’ écla t dos veux d ’un chat, ou muroo de l'un (le  ces 

E T  4 ni; G R (N i)r «  CtsT,4?rcEs. brillans insectes de la  G tiiauc que l ’ on a  nom m és Jiiltim-ts.
, , I , 1  porle-UmIemM 1

.M lliom m c  n avait point appplc 1 ^  arts au secours de ses. C ’est à une exquise sensibilité do la rétine que l ’ on attribue, 
yeux il ne serait pas. a beaucoup iirts , aussi b ien  partage (jue ^  vraisem blance, la làcultp de  vo ir  dans les te-
certams amniaiix. quant au sens de la vue. P lusiccrs especes ^
ont etc  pou nues p a r la  nature, en raison de leurs besoins.

' nOlires, ou, plus exactem ent, dans une lum ière extrêm em ent 
. , , faib le. L e s  animaux qui possèdent ce lte  facu lté  au plus haut

d’ organes jiropres à  k u r  faire déoouvnr leurs alunims ou leurs ^  s „„p o rten t point l’ écla t du jou r. T ,  ' ' '  '
...momis, dans des circonstances ou  J  nous sera it impossible : parmi les oiseaux, e t dans la  race humaine,
de rien  apercevoir. Parcourons succcssivem eiii quelques- « e s  observateurs, les albinos.

tem dans c e »  espèces da«im au .x. portée de la v u iq i l fa u t  disVineucr la distance à laquelle le s ;. ' " " 7 ’ « mv e  rep.dem ert à
J m „ n  dans Ceau. L e ?  yeux conform es pour vo ir  dans l’eau | a„naraissenf ssn.s être reconnaissables, e t ce lle  ml b v i - i i ' " ’ "  ‘ rifluonce française se

ne perdent pus ce lte  faculté lorsqu’ ils sont p longés dans rn ir :
vint échatif-

I se soutenait encore

•H.ou particu lière, e t la nature y a  pourvu. .Dnsi, par exem ple, ; ( ç j  étcnd tc  aux habitahs des mers, 
k  g y fin  ( iW r '’ * "*  insecte que I on vo it nager a la sur- gén én il, lorsque les irtstrumens d ’optique ont la  m êm e
face de l ’cau, est muni de deux patres d yeux, une de chaque , d ificrent que par les dimensions. les plus

ç W é d e la t è t e :  dans chaque paire, un œ il « t  a u -d «s u s  d e  la i qui Jg p „rté e  la plus étendue. Ainsi,
4*te, «1, par conséquent, dans l’ air ; . l  autre est en d i^ ou B . et parmi les quadrupèdes, les plus grosses espèces sont en m êm e 
p longe dans l’ eau. L a  con lorm ation  d e  I Œil àa cobiié m a -  - c e lles  qui voient de plus loin, si leurs yeux sont bropor- 
^  c-sl oncore plus singulière : ce  p o is o n  a  reellcn ient deux , ,;onnés à leur taille. C ette  règ le  n ’est pourtant pas d ’ une up- 
ye iix  dans un seul, deux courbures différentes de la_ cornee, ■; pjication toujours sûre et rigoureuse ; e lle  com porte do 
dont une m oitié est destinée à recevoir la  lum ière qui v ient dei| exceptions. I . ’ une des plus remarquables est
l ’air, e t l ’autre à  v o ir ie s  objets p longes dans-Peau. ' .......................................................

O n  a cru que les  animaux aquatiques vo ien t moins bien: 
daus Pair que les animaux terrestres ne peuvent vo ir  dans ' 
l'eau ; « i  observe, cependant, que certains insectes aquatiques | 
abandonnent quelquefois les  eaux natales, e t font d ’as.sczi 
longs trajets dans Pair pour aller chefcher d ’ autres étangs, des 
flaques d ’ eau, des ruisseaux où ils vont se p longer. M a is  la '

portée  de la vue change en passant d ’un é lém en t à Pautre : e t n7kmân^^^^^^ E t  m em e parmi les
, » ! • « (  mvnr,e. Hans Pair «m  cessera de I e tfe  dans I eau. On ; quadrupèdes, il y  a plusieurs espèces, dont la vue très-longue

objets apparaissent sans être reconnaissables, e t ce lle  où la . . ,  - . . .
sion est dislirtcfc. C ’est de c e lle -c i i.ue l ’on peut déduire des ii ''■ 'F è s  du m .m sUre ; e lle  éta it evauom e a la cour.

- ,  L e s  ob «erva-j' L n  1805, le  voyage  de l em pereur A lexan dre vir
sur des animaux! ^ novem bre fut conclu à Potsdam .

p a s e n c o r e c o m m e n u is e ra itp o s s ib le d e e i '" ‘ ' ' ' '= ° " ‘ ® “  déclaré la  guerre à  U
. . i;f-rance sans la faire ; on a contracte une alliance avec  e lle  

[ sans la ratifier ;  on  en a subi une seconde qu’ on a ratifiée esm»

noin- 
en fa­

veu r des o iseaux dont la sphère de vision distincte est d ’un ' 
plus grand rayon que ce lle  des quadrupèdes, quoique ceux-ci 
l’ em portent par la  làculté de  voir de très-loin, com m e on peut 
s’ en assurer sur les plus grosses especes. L e  grand duc. Pau-

la vou loir sincèrem ent j mois, sans égard  pour les actes du en» 
! binet, Pesprk de la  cour t fù  pas cessé d ’ê tre  ouvertem ent pro- 
jnoncé contre la F ra n cc , e t ce  sont ses indiscrétions, poussées 
lau-dclà de toute mesure, qui, plus qu’ aucun autre indice, aver­
tissant N ap o léon  qu’il n’y  a pour lui rien à espérer de la Prus- 

: se, l’ ont conduit à conclure qu’ il était tenu à peu de m énage- 
'm ens avec  elle.

D ans un séjour que la  reine vient de faire aux bains de P y r -  
m on f,* une aorte de  congrès fém inin a déclaré la guerre à  ta 

, F ran ce, sans atlendifc la délibération trop tente des cabinets. 
-\utour de la reine étaient réunies la  duchesse héréditaire de

truche, P a ig i:  ; o ;a l  ‘d i s . i n V u e n r d 7 t &  l’ empereur A lexandre, la princesse do C
je ts  qu e le  bœ u f et l ’éiéphaat ne pourraient pas apercevoir. D u ' P r in cesse  e k e t
haut des a irs , le  milan vo it une souris à terre, fond sur cetto

te l est m yope dans Pair qui ce.ssera de l’ être dans l’ eau. On 
a observé que les amphibies, tels que les  phoques, voient, en 
généra l, assez m al dans les  deux m ilieux qu’ils fréquentent 
alternalivem ciit, e t à peu près aussi lOng-tems. Ilosenthal, 
dans un m ém oire qu’ il a  publié sur les orsanea des sens, dans 
les  phoques, rapporta les expériencos qu’il a  faites sur des in- 
d ividus de l ’espèce que Fabier nomme grjp /m ». « L eu r vue 
était extrêm em ent courte, dit-il ; ils n e  pouvaient point distin­
guer des poissons qu’ on leur je ta it de  tout autre objet à peu 
près de m êm e grosseur, te l qu’une p ierre, un morceau de bois. 
I l  fallait que l’odorat v în t aider le sens de la  vue ; sans l'in ter­
vention d ’un second sens, i is  ne seraient point en éta t de cher­
cher et de reconnaître leurs alim ens." Scoresby nous approad 
que les baleines vo ien t très-bien dans Peau et de très-loin, et 
que, dans P.air, e lles  n’ aperçoivent plus que les ob jets ttès- 
rapprochés. Faber, dans son intéressante description des 
liabitodes des oiseaux qui fréquentent les hautes latitudes, dit 
que les plongeons no voient pas aussi bien dans Pair que les 
grèbes ; mais que, par compens.ition, leur vue est excellen te 
dans l’ eau, ce  qui convient très-bien à ces  oiseaux qui ne peu-

et tiès-d istinclo est un terme de com piuai»ü ii ; chacun sait 
placer à propos l ’expression des ÿ'-tw  de lynr. Quoique les 
yeu x  du cham ois ne jouissent p a sd ’uue aussi grande réputa­
tion, e lle  est peut-être encoïc mieux m c iitée  : lee chasseurs 
ne l’ignorent point.

L ’opinion vulgaire n’est pas d 'accord  avec  ce  qui v ient d ’ê ire  
dit, parce qu’ e lle  ne tient pas com pte de la d ifférence entre les 
deuxsortes de portée de la  vue. E llo  accorde aux oiseaux de 
proie des yeux doués d ’ une force d e  vision que ni l’ homme ni 
aucune espèce de quadrupèdes ne peuvent é ga le r ; mais e lle  
n’est point fondée sur des observations la ites avec  soin, sur 
des mesures au moins approximatives. L e  savant procède 

1 tout autrement à l ’ examen des faits : il ne com pare point di- 
. rectem ent la  v ision  des oiseaux de proie, d irigée  de  haut en 
I bas, à c e lle  des quadrupèdes dont la direction est iiorizontale, 
\ ou de bas en haut ; il a  constaté que, dans ces  positions diver- 
j ses, ni la lum ière, ni l’ceil du spectateur ne sont a ffectés do la 
: m êm e manière. O n cito, il est vrai, des laits m erveilleux de 
la force de v ision  des oiseaux de proie de terre et de m er ; ces

vent trouver leur subsistance que dans la  mer. i| derniers surpassent peut-être les p rem iers  non-seulement par
F aber a r-'oposé cet e  question : com m ent les animaux |i ^ ^u lté , mais par la  rapid vol, l’impétuosité de l'at-

plongeurs preservent-ils leurs yeu x  de l ’.c tw n  de l’eau ? L  n il L ’ apparition d ’un objet flottant sur la mer fait arriver
observateur allemand (  rrov iranu s) s’ est occupe de ces recher-1] sur-le-champ, de tous les poinU de l’horizon, des pê­
ches, e t croit a vo ir  résolu la question ; il d i que ces animaux .  ‘ é loignem ent dérobait aux yeu x  de l ’observateur,
«b a is s e r  ta membrane c l i^ o ta n  e. lorsqu’ils  son t dans I ea u . ,, Malheureusement^ toutes c e »  observations pèchent de la m ê- 
M ais cettem em brnne serait un o b s t a c l e ^  passage <k ta lu - , ^  e t n ’obtiennent que peu de con fiance,parce qu’ au-
mièro, e t affaiblirait eaeore  l’ im age d é s i r s  mal éc  atrés qui |; évaluation de distances n e  les accom pagne. I l  n’ L  est
iiou p t«»t les eaux. L a  question d e  F aber ne n eu ldon c  S tre l '_____ . . .  . . . , .. r. . . . .
l egardée com m e nésohio.

rT > jo » dans Pobecurilc 
bics, si aucune lum ière
rait pour les rendre visil
t.lteur t. C es questions ont é té  traitées avec plus de succès'! si loin.
que ce lle  qui p récède. Quant à la prem ière, il était peut-être ] _ C e  qui dédom m age les oiseaux de la faculté d e v o ir  des ob-

p ou p l«»t les eaux. L a  question d e  F aber ne peut donc ê tr e ,, ,,^3 .ç^herches du capitaine Ross,' sur la portée de la

I. vue humaine, l ’ endant son séjour dans la baie de B a fliii, il a

inutile de s’ en occuper, puisque la vi-Mon n’ est autre chose que 
lu perception des objets, au m oyen ije la lum ière qui les écla i­
re. L a  seconde question a donné lieu à quelques discussions 
qui no sont point sans intérêt. On connail la phosphorescen­
ce des yeux de plusieurs animaux de diverses classes parmi 
lesquelles on com pte des carnivores, des pachidermes, des oi-

! je ts  trop é lo ignés  pour qu’ ils puissent en profiter, c ’ est la _/i- 
I Ttfjre de leur coûp-d'Œil, l'adm irable d iscenicm cnt des formes, 
Id es  obutetirs, de toutes les apparences, dans les plus petites 
I  dimensions, sans avoir besoin d ’en approcher de  tr c »p tè s . 
: C ’ est ainsi que la g r ive  aperçoit «ie  la WaBche où e lle  est po- 
: sée, sur une autre branche à quelques inètre.s (Je ses yeux, des

Bf aux, des reptiles, des peiesons. D ’ autres sont privés de | insectes que nous ne découvrons qu 'avec le  secours d ’une 
ceU * fiicu lté, e t r iiom m e est de ce  nom bre, ainsi que les sin- ,| loupe. L a  m ésange à  longue queue n’ e.=t pas moins habile à

.e  rouge-gorge, 
les bois, e t qm

. _  volontiers à votre
les loirs, lus chauves-soiu’is , les hérissons et les taupes sout des ' repas solitaire, à l’ umbre des arbrisseaux sur lesquels vous le

voyez  vo lt iger. D è s  que vous aurez quitté la  p lace, l'oiseau 
s empressera de l ’occuper, e t les plus petites m ieltes de votre

aniioaiix qui von t butiner la  nuit, beaucoup plus que le  jour, 
c l  c e  paraissent nullement avo ir besuin de lum ière pour sa di­
riger ^ u s  leurs peri;uisitions. I l  est vrai que l'eiiserablc des 
observations que l'on  a faites sut leurs habitudes m et presque 
dans la nécessité d ’udmettre qu’ils possèdent une fac iiflé , un 
sens particulier qui supplée à la  vue. lorsque ses fonctionson l 
cessé, e t qui peu tansfi faire connaître les form es et la situa­
tion des objets é lo ignés. N o u s  devons citer ici les curieuses 
et inslrutrtivcs, mais cruelles expériences de Spalanzani sur 
des chawres-souris auxquelles il avait r re v é  les yeux, e t oui 
voltigcaicmt, se  noiirissaiont, TK a ien t. com m e ^  e lles n’etis- 
»en trieu  perdu. Quelques espèces d.' c e  genre peuveui même 
passer pour aveugles, car leurs très-pciits yeus jiarai.vsent en- 
tièrem eift couverts d ’uuq peau què interdit le  pæ.sage à  la lu­
m ière .

I l  n’eat pas certain q ii«  loue iea animaux dont les yeux brû­
lant dans les ténèbres puissent tirer parti de c «  foy er  de lu­
m ière et s ’en  servir, com m e do lanterne, p o u ra lie rà la  décou­
verte d e  l « i r  proie. S i l'on  sc  permettait de rovoanr aii.x 
causes finaUs, m o y ( »  d’ eaplication, qui pèche b la fo is  contre 
Iss ooBvonaAeos coatre la logique, 00 diraic que c e t éclat 
deéaMur est la sau vega rd e  du fc ib loqu ’ il avertit de  l’ approche 
lie son redoutable eonem i, lorsqu’ il est qncone (om s d oF év i- 
:e r ;  m ais es  qui est incenteatoble, c ’est q u e la ia m iè re  la  pLua 
intense qui puisso émaner (kw yeux ou (Le quelciii’antre partie 
d ’un corps v ivant n e  suffit nu ll«m «R t poar fr ire  distinguer les 
objets dans ^obscurité, it une centa ine du pas. F n c a lc ii l f  
d sa trexac titu de  est soseeptib ic d*gtre contestés,.a fa it c o i f

pain ne lui échapperont pas ; i l  k s  a suivies de l’œ il, à la  dis­
tance de plua de dix-huit pieds. Term inons ce lte  énuméra­
tion par la ca ille  dont la vue perçante découvre à la môme dis­
tance les gtaiiifis do  pavot dout v lk  est kès-avide.

H I S T O I R E .

B a t a i l l e  d  i £ n a .

Depu is 1796 jusqu’ à 1804, la Prusse, p ro tégée  par le  bien­
fait de la neutralité, riche e t heureuse en quelque .sorte des 
siroffrances du reste  de l’ A llem agne, était, dans l ’Europe li- 
v ik e  aus guerres les plus sanglantes, com m e une oa®is au  m i­
lieu des  deserls. Berlin  Hait un asile où s 'éta it ré fu gu e  la 
naix avec  le.-plaisirs qui. la suivent. NuU e autre.f,.u r n ’of- 

I fia it aulaiit d*' - la t c l surtout autant de bonhciir. je u n e , bcl- 
' k ,  ja louse do plaire, e t douée de ce  degré  de coquetterie qui 
j convient a une reine, la fem m e du roi, car c 'e s f  ainsi qu’ il la 
; nommait, répaiidak autour d 'e lle  le  charme qui accom pagne 
I la yertii. In bonté o f les g r a c ^  sur le  trône. O n  u’é la it o<xu- 
pé qu’ à imaginer des aiiiascmens nouveaux, à  préparer de.s 
b8lâ,,dc^quadri(lcs, des scènes dramatiques, deas lesqu âk les  
jeu x  et les jotiissancos de Tesprit se .mêlaient au luxe (ies cos­
tumes, h ' la variété des danses et à  tous les  divertissements 
<lu’adm ot h b c  ceu r é légante et p o lie . A u  milieu d e s é tra i^ e rs

O—
bourg épouse du grand duc Constantin, e t la princesse é k e to -  

: ra ie de l ie s s e .  L à ,  on ne parlait que d 'abaisser l’ o rgueil de 
' N apo léon , d ’iiutmlier c e  prince nouveau qui prétendait éc lip - 
iser toutes les illustrations anciennes et contemporaines. U  
[sem blait qu’une cam pagne devait suffire à c e  facile  ouvrage. C e 
serait une partie de plaisir pour k s  daines, un tournoi où elles 
□'auraient qu 'à  distribuer des couronnes aux vainqueurs. Q u i 
pourrait dire que c e  gyn écée  politique n’ait pas eu une influ­
ence décisive sur les résolutions adoptées, dans le  mois d ’ août, 
par k s  cabinets de P lu sse  et de  R ussie 1

L e s  indiscrétions anti-françaises de  la  reine à  Pyrm on t a -  
vaient é té  tellem ent publiques que le  bruit en était devenu gé-. 
néral en A llem agne et qu’ e lles  n ’avaient pu, àp lus forte  raison, 
être ignorées à Berlin . L e  cabinet sentit k  danger de ces im ­
prudences et il fit adresser quelques observations f  è  la reine 
sur leur inconvénient. L a  leçon  ne fut point perdue. Cette 
princesse écriv it m êm e au. rw  une lettre p leine de soumissioa 
et d ’excuse.s, promettant «  de  ne plus accueillir de suggestions 
contraires au systèm e de son gouvem em ent ; »  mais, de retour 
à Berlin, e lle  trnilva autour du trône, d es  dispositions tellement 
conform es aux siennes qu’ e lle n’ eut plus besoin de se contrrib- 
dre. Sa présence augmenta encore l’ effervesceBce dans les 
cercles (lu grand monde ; ies hostilités des salons précédèrent 
celles  des camps, g t les conversations de fem m es ne furent 
plus que les hymnes de la  guerre. C ette  b elle  reine, autrefois 
divinité modeste qui présidait aux jeu x  de la paix, n’ aspire plue 
qa ’aii rô le  brillant des héroïnes de la chevalerie. U n e vaine 
s o if  de célébrité  lui présente ou moins, com m e facile  à  saisir, 
celu i d ’une autre M arie -Th érèse . Tou jours avide de parure, 
mais donnant désormais à sa toilette l ’empreinte sérieuse de 
ses pensées, e lle se  décore, Beltone nouvelle, des coideursdu  
régim ent qui porte son nom ; e lle  aime à se m ontrer aux trou­
pes et à  irriter leur ardevirpour des com bats qui, à ses  yeux, 
ne doivent ê tre  que des victoire.?. Com m ent la jeune*.se ijii- 

I litairo résistorait-cJle à de semblables excifations ? C ’ est sur- 
1 tout dans les corps privilégiés, parmi les offic iers des régim en* 
Ides gendarmes et des gardes du corps qu ’éc la te  un enfhoH- 
Isiasmc qui va jusqu’à la fureur. Séides de  patriolismo et d ’or- 
Igucil national, tous voudraient s’ attaquer à N ap o léon  en p ^ -  
sonne, tous voudraient lui porter le  prem ier coup, e t un cer­
tain nombre d ’entre eux s’w icagen t, par un serm ent so lén ée ), 
à marcher d ro ità  lui, pour délivrer l’E urope d ’un maître qui 
l ’opprim e ;  la P russe, d ’un rival d ’illustration m ilitaire qui n »  
la  laisse qu’au second rang.

U n  jeune pi ince. hnimeur de la maison de P rosse, déjà dis­
tingué par k a  traits d ’un brillant courage dans la cam pagne de 
1793, où il avait reçu une lionerableF lessuro, impatient de la 
pai.x, ja lou x des lauriers cueillis  par les années ft.nnçaises, k  
prince L ou is  Ferdinand, cousin germ ain du roi, jo ign a it son 
influence à celle  de  la reine e t  faisait descendre. Jusque dans 
k s  derniers rangs de l’ a n ré e  qui le chérissait, la s o if  (le  glo ire  
dont ii était lu i-m êm e tourmenté. A  la fleur de  l'Sge, à c<rfte 
époque de la v ie  où la  force  de l'hom m e est unie à l’ éclat de  
k  jeunesse, com blé de  tous ies dons physinoes qui charment 
les yeux et ies âm es, de toutes !cs qualités morales qui inspi­
ren t l ’affection et la confiance, de toutes k s  facultés intellec­
tuelles qui promettent un héros, ayant des défauts sons doute, 
•des v ices  m êm e, mais ayant de ces défauts qui sont à l’écart 
d ’une vertu, de ces  v ices qu’ on pardonne parce qu’ il# n# doi­
vent pas être  durriiles ; habjlo dans tous les  exercices du 
corps, écuyer audacieux, maniant avec adiosve toute* ies ar­
m es , sabre, épée  et pistolet, avide d 'ios liuction , am i des .arts 
e t les cuUivoDt avec  auccès, destioé enfin ( « r  la nature à  tout 
ce 'qu i est beau, à  tout ce  qui est grand, k  prince Ix w is  brû­
lait du désir de montrer aux Français qu ’i l  était d igne de Je» 
coaibattre.

Ce# élans im m odéré# do  la je iinesee trouvaient un renfort 
jusque dans la  vieilk .see vaniteuse de quelqiM:.s-iii!s des plus 
] ancien# chefs de l ’arm ée. l..e due de Brunswick' qui, au com- 
I inencement de  cette armée, avait rcinpli une mission particu- 
; lii-re auprès de l’empereur A lexandre, en était revenu avec k#
I disposition.? k s  plus belliqueuses, soit qu ’il k s  eût portées a- 
v cc  lui en Russie, soit qu’i l  le s  eût pu isées à  Pétersbourg. f ! 
avait, à son retour, fortifié  k  parti d ’une prompte rupture avec

• Mois de jaiaet juitiel.
t fie prince de Wuigenatein, mioistre da Prusse à Castel, qui s’éts» 

rendu & Pyrmont pendant l« séjoui de la reine, fut charge de cette coa* 
mission. ■ -

Ayuntamiento de Madrid
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ia  iN ance, *e flattant d ’eflàcer, par ooe cam pagne heureuse, In 
honW d** tl® 1793.L e s  passions de la  co u r avaient envahi la capitale. D ans 

k s  réunions pnblkptes, dans tes ^ tec tac lcs , on  saisis­
sait. on |>réparait des aUueiuns tendant à  persuader au  coi que 
le vœ u de In p iterre  était le vœ u général. L os journaux jotris- 
«aient alors h Beslin d’une certaine lil>erté e t eu itou t du  genre 
.de liberté qui flattait l’esprit dorninaat. T rom pette  quoti­
d ienne de la guerre , K o tzebue sem blait le sam t Rernard

:fairedetJo»ive!les dispositions. L ’ordre fut donné pour la réu -! |ln  inasse  de l’arm ée Iw neaiso d e a t in é è i  rom baitroA  Té™
 ̂mon de l’arm ée princ ip ale^  E rfu rth , de celle de R u c te l  h G o- était resserrée dans t m ^ c e  bV a^rm p V ™  S  L u ­

cette nouvelle croisade. C ’éta it lui qui appelait In P russe

itha, de ce lle du p n n ee  de H ohenlohe auprès de H ochdorf. L a  [tension de développemei,-t des Prussrens fiit cause qu’au lieu 
.^ se rv e .o o m m a n d é e  p a r le  p nuce  E u g èn e  de T .rtem berg , d’.m e liataiite il s ’en  livra d e u s .h la  m êm e heure, m ais su r  des 

i T  t e t :î>oiuta differents. A lén a . rE riip e reu r au rad ev an t lu i l ’arm ée.contre-m arc'hçs du duc de B r u p i c k ,  q a , on t absorbé un ’sa.vo-prits.siemio du prince dé H ohenlohe, qiK: devait sontonir 
,tem s dont tl eû t été  [lossible de faire un m eilleur usage , é ta i t - l ’arm ée du généra l R w h é l, lo.jfev deux  s o u s ic  commàtide^ 

i.iiéeessBife pour expliquer le  choix du cham p de bataille où  Hment, plutù t Bominiil que réel, du leW -tnaréchal M ollpridorr 
t  • von! se  m esurer Içs deux arm eos. . ' D u cOlé de N’nnmboirrg d  d ’A uersfaedf, le niaiéclw l Davoiwt

, I ■ • P®*" “  “ ''“R Pîta è té j'co m b altra  l’arm ée uû s e  trouvent le  n é  M U .1.... ,1« Rv..r.cjouer le rftie du  destin avec la  L rance e t a  prononcer son re - [. perdu pour leur vigilant adversaire. N apoléon, urrivé à  ÎJam- ' wick. L ’ensem ble des arm ées m i s ^ ^ n  / A .
doutablo v é lo  contre N apoléon. L esd ian L s dos d„ : berg  le fi, avait presque toute son arm ée sous sa  m ain. L e  8 , [cen t vingt-quatre bolainons et de c T r T i û e ^ v b i  î x S
Brandebourg n e  prédisaum t quo des triom phes fuciles. des ,1 qu.Ua B am borg à  tro is heures du  maHn e t  se  rendit à  C ro-  ̂escadron^, présentait un effectif de p h ird ^  S  m d lf  b o m m ^  victoires presque san s  com bat. C litque ihcfitre de gu e rre  se -i nac ' Pt ,lo • ii “  ‘ ” ® rm . oe ccm  mille hom row
mit un nouveau R osbach pour les F ian ça is , ^ e x a g é ra tio n  J /a ile  droite, com posée de Soult, de N e y  e t d’rnic division |,d e  f o r c e s ^ ^ ü i ^ u p ^.était portée au  p o w td w s p ire r ,  a  quiconque n’e s t  pas en  dO-. bavaroise, m archait w r  I l o t  ____ n creuses, n en  a v a itp a s e n  ligne
mencc, uii sentim ent do dégoûx e t  do p«i»e. L e priacc I.ouis L e  centre, que form aient tés  corps de D avoust e t du prince 
qw, to u t en voulant se batire , avait trop do lumièn,-R pour ne :;de Ponte-C orvo, la n ise rv e  de cavalerie com m andée par M u- 
pas apprécier les hasards d’une gu e rre  contre les  F ra n « u s  c o n - r a t  e t la garde im périale, sa dirigeait par Saalboiirg sur Sollicite 
duits par N apoléon, é ta it lui-m ém o révolté de« edehordetn en l e t  G éra.
de forfanterie. I l  appliquait à  ces 'bardes présom ptiious des L a  gauche, cem jw séé des co rp sd u  man^dml L annes e t de i 
vers de G leim , indiquant qu’l! n ’auruit.pas u r«  g randeconfian -|j celui d’Augercau. s ’iivaiiçaii par C obours e t  G rafentbai su r I 
ce dans le succès, s’il n 'avnil que de te ls soldats à  conduire à ' Saallbld. I
J’ennemi. L a  P ru sse  é ta it alors véritablem ent divisée e n  deux ! I,n  9 , .Sonlt entrait U H of. où il prit de nombreu.x m asasins 
uaftons distincteis l’une, form ée d’une bonne population alla- : que l’onnenii u’avail pa» eu le tem ps de « tuver 
m aode, laborieuse, paisible, étrangère aux jd o tts iea  de puru -.; M urat, arrivé lo 8  su r les bords de la Saale vis-à-vis San!- 
inour-propre, aux tum ultes d e  llieâtres e t au.x cavalcades des l'bourg , avait déposté l’ermeini de la  droite de ce lle  rivière !
A m azones de B e rlin ; l’au tre  com poèéc d e  la noblesse do cour . I .«  prince de Pohte-C 'orvo attaqua, le 9  k  petite ville de
e t des classes de la bourgeoisie qui s 'a ttachen t à  e lle . C elte , Schlcite. qu’occupait le généra l Tanenvien avec six mille 
dernière, au lipu d’ètre une nation 'vcrdable, n’on é ta it qu’une jP russiens e t trois mille «axons, m ais d’où il ve iMta de faire 
surface. L ’œ il des rois saisit m alaisém ent cos différences, s a  rel-uite su r Aiima. L a  v i l te e t  le pont furent em portés 
Ce fut à  ce  qu’d  crut ê tre la  volonté umimme de son  peuple L e  général T auenzien , après «ne belle résistance, laissa enque céda le m onarque prdssien. U n e  s’y  rendit qu’à r e g r e t -----, . . ’ . ,
e t après une longue résistance, convaincu avec raison qu'i 
sort de son arm ée é ta it a ttaché le so rt de sa  monarchie.

d’aussi considéràblea.
L e  prince de H ohenlohe, dont le qHariier-général é ta it à 

Capellendorf, prévoyant avec raison q'oc l’arm ée française 
tenterait de fo rcer le passage de la  clKrtihaéé dé ’D 'crm ar, avait 
pri» une position devant laquelle s’étendait une plaine fiivora- 
ble aux liianœuvros d e  sem infanterie e t  d é " ia  cavalerie, se 
proposant d’écr.iBcr les co ips français à m esure qu’ils lente- 
raient do déboïK'her dans ce lte nlàiiie. O n ne pouvait effcc- 

jtivemciU y  arriver que por le  plateau d ié n a ,  le Landgrafcn- 
berg, plateau de peu d’étendue, suflîsnnt à  peine au  déploie- 

[rnent d e  quatre bataillons. C e  plateau para issait avoir é té  né­
gligé e t il l’avait é té  avec intention, calcul qui e trtpù  être ju s te  
avec tout au tre  ennem i, mais qui ne le fut pas avec un homme 
accoutum é dès long-teins -à vainCre la nature. L e  13 octobre, 
l e  L nndgrafenberg avait é té  ecciipé par une avant-garde du 
corps du m aréchal Lam ies. L ’E m pereur s 'y  é ta it porté aus- 
silftt ; 1! avait ju g é , d’un coup-d’œ ii, cp  que le  terrain offraitimnnlf^u. vNii’.l ixiNKvoi» ..«T*—*- J».----- -------  TN__  r

L es  deux arm ées sont en  présence ; bientôt elles vont être 
aux prises l’une avec l’au tre , mais quelle différence dans les 
conseils qui les ont respectivem ent am enées su r le terrain où 
elles vont com battre ! ï ) ’irfi cô té , adoiition successive de plu- 
iieu rs plans dont k  variation sem ble avoir eu  potir objet d’ar­
river au  pire de tous ; de l’autre, fixité d’idées ou promptitude 
dans les m odifications qui semble, deviner le sec re t de i’enne- 
mi.
' D 'ap rès le prem ier plan adopté à B erlin, l’arm ée prusstenire 
devait déboucher par k  droite su r F rancfo rt ; par sim  centre 
« ir  W urzbourg ; par sa  gauche su r B am berg. D ans ce  sys­
tèm e, l’aile gauche, com m andée par le prince do Hohenlohe 
et à  k q u e lle  se  réunirent les  dix-huit mille hom m es fournis par 
Péleclciir de Saxe, se  serait portée par k  roule de Freyberg, 
W ickau e t I lo fa u .t  sources d e là  Saale, d e  l’E g c r e t  du Moyn. 
i ie ro i ,  avec le centre, eû t m arché su r  V acha e t  F u ld . L e 
général R uchel, avec l’aiîe droite, eû t couvert les deux autres 
armées.

C e pro jet d’une offensive hardie allait peu t-ê tre  jusqu’à  k  
tém érité , mais e.xéculé avec cé lérité  e t vigueur, en  surpre­
nant N apoléon au tant qu’il é ta it possible de le surprendre, il 
aurait pu am ener des chances qui, plus ou moins heureuses, 
n’auraienf pas é té  sans gloire e t  sans quelques succès par­
tiels.

On a prétendu qu’une fausse opinion avait ab u sé  le duc de 
Brunswick ; que, trom pé par k s  docum ens du m inistère, sur- 
tout par la correspondance du m arquis de Lucchesini, il s’é ­
tait persuadé que N apoléon, dans ia  crain te de paraître l’a­
gresseur, se  tiendrait su r  k  défensive en Franconie.- P o u r se 
disculper d’avoir é té  cause de ce lle m éprise, le m arquis de 
Lucehesini a  répondu que s a  cour avait eu conaaissanco du 
langage que l’E m pereur lui avait tenu le  7  sefUembro ; que 
lui-même, à  son retour de F ran c e , il en avait. le 22  du m êm e 
mois, iaslruit le  duc de B runsw ick, e t  qu’ainsi l'e rreu r du  duc 
n’é ta itque le résu lta t particulier de k  disposition de son es- 
prit. Quoiqu’il en  soit des cireonstanoos qui influèrent su r  k  
remporisatioB d u  com m aodunt en  c h e f  de l’arm ee prussienne, 
au m om ent où il com m ençait l’exécution du fa’em ier p lan , il 
reconnut qu’elle n’é ta it p lus praeticable « 1  raison des m ouve- 
mens qu’avait d é jà  tàùts l’arm ée française. On en  ad o fïa  un 
dans les derniers jo u rs  d e  septem bre.

M oins étendu, quoique toujours offensif, comme k  premier, 
il tendait encore à  porter k  guerre su r  le M eyn e t  à  co uper k  
hgne qui servait de base aux operations de l’arm ée française, 
mais en  resserran t beaucoup k  terrain su r lequel on  devait 
W r. L e  centre, com m ando par le toi, qI les deux arnv e s  de 
Hohenlohe e t de R uchel, réunies en  une mas.=e redoutable, 
^ v a ie n t  passer k  forêt de T lm ringe pour pénétrer vers le 
M eyn, ayant seulem ent pour les couvrir deux petits corps 
d’ebaervalions, à  l’aile droite celui de Blucher, du ciité de k  
H esse ; à  l’aile gauche celu i de T auenzien , dans le pays de 
B iyreuth.

L e  p k n , plus défectueux encore que le prem ier, avait le 
p a v e  incoiivoniunt de laisser libres les  routes de D resde , de 
Leipsig e t de N aum boiirg, c e  qui pouvait livrer à  l’ennem i les 
principaux maga.sins de l’arm ée. On abandonnait d ’ailleurs 
de belles posilious pour aller chercher des em barras et dos 
périls dans la forêt de k  T hurioge. L 'a rm ée se mit en m arche 
*ers ce tte  foret, toujoiir* d ’a p rts  k  présom ption que l'arm ée 
û M ça isen e  songeait qu’à  s’assurer en  F ranconie une position 
inexpugnable, présom ption fortifiée par la  direction donnée 
'u x  troupes venant de F ran ce , qui étaient achem inées de
[’ rencfortsur.A schaffenbuiirget W ürzbourg. L e  5  e t f io c -  
“ nre, nouveaux Conseils tenus par le com m andant en  chef: 
"« ibéraüons sans résultat, m ais plus grande incertitude dans

mouvements. C ’es t par suite de ce lte mobilité daus les 
['Oaseils que le corps de B lucher, faisant partie de l’aile droi- 
«. apres avoir traverse C assel, le 5 octobre, po-jr suivre k

ce tte  division battue, s 'em para  d’un convoi de cinq cen ts  cais­
s o n s  e t voitures dans lequel so trouva it un équipage de pont.

L a  m aicbe de l’aite gauche nV tait pas m oins heureuse. L e  
m aréclial L aiincs rencontra, le  10, près Saalfeid. l’avant-garde 
d e  i’arm éo saxo-prussienne de H o h e r ^ e ,  av nn t-gardecora- 
m andée par le prm ee L ouis F erd inand  de P ru sse . L «  prin­
ce  Louis, ignorant encore que Tauenzien avait é té  k  veille 
chassé de_ k  position de Schleitz, crut devoir défendre 
Saalfeid où se trouvaient des m agasins considérables. U ne 
vivo canonnade qui s’é ta it engagée du part e t d ’autre du- 
ra  p rès de deux heures ; mais k  prem ière brigade de k  divi­
sion SiKihet ayant m arché contre l’infanterie prussienne y  je ta  
le désordre, en poussa une partie dans un m arais e t força le 
reste à  so disperser dons un bois. L es  escadron.* saxons et 
prussiens, à  k  tête desquels com battait le prince l.o u is , avai­
en t é té  dans le m êm e m om ent culbutés par les hussards fran-' 
çais. P ressé  lui-m èm o par un  m aréchal-des-logis (G uindé) 
qui lui criait : .  R endez-vous, colonel, ou vous êtes m ort , » 
le prince ne lui répondit que par un coup de sabre. L e  brave 
hussard, forcé de se  défendre, dirigea contre le  prince un coup 
plus sû r  e t le lit tom ber m ort h ses pieds. A insi périt, 
prem ière viclim c de k  guerre , l’un de ses prem iers pro­
vocateurs. L ’ardeur du jeu ne hom m e l’avait vou lue; k  
raison de l’hom me éclairé en  avait trop tard  aperçu les 
suites. I l  Ik v ait voulue active, vigoureuse, agressive dès 
lé prem ier jo u r ; dopiiw qu’il l 'a ra it  vue incertaine et 
versatile dans ses plans, il avait é té  effrayé de l’avenir. Il 
savait bien que son devoir n 'é ta it pas d e  chercher, dans un 
com bat d 'avant-garde, la  soûle réputation d ’un bon soldat, 
mais k  main de la fatalité pesait dé jà  su r  sa  tê te  e t il iiinia 
miflu.x m ourir en  corabattant.quc de voir, com m e ptisouiiier, 
des m alheurs auxquels il se  serait reproché d’avoir eu une 
trop grande pari. L e  m aréchal L ances fil rendre à  Ijllu ilre  
guerrier, avec toute la pom pe m ilitaire, les honneurs fucèbies 
dus à  son rang e t à  s a  vaillance. Son corps fu t déposé dans 

I les tom beaux des princes de Coboucg à  Saalfeid. L e  inajor- 
i général de l’arm ée française écrivit, le 12 octobre, au  ch e f de 
| l ’éial-m ajor de l’arm ée prussienne que i’E inpareur l’avait »u- 
I torisé à  le lui faire rendre, si le roi désirait le faire en terrer 
I dans le caveau de scs ancêtres. Le.s P russiées avaient per­
du dans ce tte  affaire m ille à  douze cents p risonciers, sept h 
huit cents tués e t trente-trois pièces de canon ; m ais c’est 
surtout sous le rapport m oral que fut sensible la perle de cette 
jo u in te . L e  sort du prince L o u k  annonçait assez aux 
plus audacieux tout ce  qu’offrait de périls ce tte g u e n e  appelée 
avec une s i folle confiance. L e  dccouragcroem  fut extrêm e. 
O n est bien près d 'ô ire vaincu quand on désespère de k  vic­
toire. C ’e s t  d a n sc e lte  circonstance que, sans lesinexplica-
bles lenteurs du  prince de Iloheulohe, le roi aurait reçu la let­
tre d e  NUpoléon rjiie nous avons précédem m ent rapportée. 
Pourquoi, nous le  répétons ici, n’aurait-ii pas accepté la  voie 
d e sa J u tq u i lui était'offerle î  C es derniers é iéneiiîen ls  obli­
geaient encore l'arm ée prussienne à  changer de nouveau ses 

'dispositions. L e  prince de Hohenlohe qui, san s  ê tre  plus 
heureux que le duc de B runs» ick dans les co m bak , avait plus 
d une fois ouvert des avis meilleurs qu’on n ’avait pas suivis, 
proposa de réunir toute l’arm ée su r l’E tte rsb e rg , soit pour 
eo içbattre, so it pour se  porter en  m asse su r l’E lb e . T e l ne

, . .................. -  rép a rés  O.I laigis, d au tres ou v erls , une route fut creiiséé k travers le roc, 
1  e t les caissons, l’arlillerie passèren t sans effort là  où  les  P rus- 
1 siens n’avaient vu quo des défilés presque im praticables. Ce 
I  qu’ils avaient regardé com m e un puissant obstacle devint pour 
-Napoléon un m oyen de succès. L e  corps du m aréchal L an ­
nes trouva place tout entier su r le plateau, la division Suchet 
sur le penchant à  droite, k  division Suchet .sur le penchant k 
droite, k  division G azan su r  le penchant à  gauche. Sur le 
som m et du m onticule qui, m algré son peu do largeur, s e  pro­
longeait par des parties déclives, s’établit la garde impériale 
com m andée par le m aréchal L efèvre, C lwçun de ces corps 
avait son artillerie ^ i i s  les intervalles. Cette position du 
Landgrafeiiberg é ta it appuyée k  s a  gauche par le corps du 
m aréchal A ugereau ; les m aréchaux Soult e t N ey  avaient or­
dre de m archer toute k  nuit pour venir form er la droite de l’or­
dre de bataille. L e  grand-duc de B erg  devait aussi arriver 
su r Icn a  avec sa  réserve de cavalerie. D eux  corps sculem enl 
avaient une destination différente, ccu.v du m aréchal D avoust 
e t  du prince d e  Pon ic-C orvo . c o n t iH u tr . ',

I - l T T Ë R A T r i l  E .

V O IS E N O N .
E»l-ee ma f»8le, à *noi, ei«e* nirem» sof.ll»* vitre» 7

« F in an c ie r’ — S aura-t.il ja in a isca lcu le r! — M ag is tra t'—.  
F l don c! »e perdre dans k  noblesse de robe 1 —  M ilitaireî 
—  Il es t trop indépèndant. trop querelleur, trop insubordo»- 

.  né. —  Alora fai-*ous-le prêtre . —  V a pour les ordres !.
T e l  fut icré .su llat d’un conseil de famille (emi vers 1720 

entre les  nobles parens de V oisenon. M ais com m e celui-ri 
n 'avail i>as «té ap|>elé à  y  prendre part, il cru t pouvoir y  for- 
m cf opposition. A onze ans. il avait dé jà  adressé à  Voltaife 
une épUie qui lui valut de-s cnGouragenien», e t  k i  u s i i r»  dère 
lorq une nmitio de soi.xante années. A  n a g U a s ,  ’un eiKicèfl 
de com édie de société  l’encouragea à  travailler pour le th é à r  
Ire, e t SI l'au teu r, en  donnant son £ c o l c  4 u  eu t peu ds
succès su r la .scène, ou s’accorde généralem ent à  d ire que «a 
jeu nesse  e t son esprit 0 0  obtinrent davantage dans 1a  coulkae, 

Q q o ii^e  tout cherain p û t m ener alors .au •éiuinaii'c, cehii 
que > msem m  avait pris ne sem blait pas devoir l’y  faire arnver 
prom ptem ent, lorsqu’une circonslancu , qui eû t paru de nos 
jou rs  plus propre k l ’en  écarter encore, vint hà tér au contraire 
le m om ent .appelé pnr les vœux des siens. U n  ciael avec na 
ofhcier, qu’il avait qisulté et qu'il b le ssa ; une indisposition 
causée, par la  fatigue des excès auxquels il « 'était livré frap­
pèrent assez  vivem ent son esprit. .  C ’étak , dit im de ses con- 
» temjKirains (le co iu te de L auraiiuais), une belle o cceao n  
. pour ses  grands parens, pour les vieux am is de sa làm ille de 
- le ra m e n e r  à  résipiacence, p é ^ -é lr e m ê m e d ’en fa ire  im sain t 
.  hom m e, e t par conséquent 1111 saint évêque de k  cp i* . L e 
.  voila plaint, soigné, caressé, un peu prêché, e t bieotût fe lk -
• m ent ennuyé, que, pour en  finir, il s e  confessa aussi ptibii-
• quem ent qa’on voulut poiiè i’td ificaliou  generale.»

Voisenon, auquel cette maladie et ce coup fiVpée avaient

*?ute de Francfort, rétrograda le fi par la  m êm e ville e t m ar- >-ua su f E isenach.
U  prévention du duc de Brunsw ick ne s e  dissipait pas. L e 

■ 'I ordonnait au duc de W eimar, qui com m andait un co rps de 
aierie légère, de passer la  foret de T baringe e t de Com- 

10 ü f <0 jouf suivant. C e jour-ià  seulem ent,le 
rien **r?'*®‘ ^  se  dévoila aux yeux du général prus-Alors il fallut renoncer fiu plan d’oaensive par la forêt e t i

concentration s ’opérait du 
co te  des Trussiens l’arm ée française occupait les divers points 
a s s è n e s  a  chacun de ses corps par l’E m pereur. L e  prince 
• . ̂  s’était porté ,suT Z e is t , le grand-duc de Berg
jHsqu à  1 vgau, d’où il envoya le général L a  S alle aux portes 
de Eeipaig ; Je m aréchal D avoust m archait su r N 'aum bourg ; 
le quartier-gânéral de l’E m pereur était à  G éra  ; au tour de lui 
é ta ien t les  corps du m aréchal Soult et du m aréchal N e y ; 

a rn v a ù à R û d a  e t à  lé n a ;  A ugereau h K ahia e t kL annes
O rkm iinde. E n  arrière de Schleitz s e  trouvait Jé rô m e  Bo­
naparte avec un corps com posé do B avarois e t an tres troupes 
de la confédération du R hin . P a r  ces m arches re.speciives, 
rarm ée prussienne était com plètem ent foiirnéo ; les Prussiens 
avaient le dos au  Rhin ; les F rançais, le  dos k PE lbc.

L ’armée prussienne occupait une étendue d’à pooproasix,lieues de terrain ; l’arm ée franç-..-o au  contcaire ,.qudq  moins

• « • »  —W.. > s* • «••• M* Aiaio*
«ance. Il ne n tq a e  passer par Iq  aécDtnaire pour a trlver à  ia 
prêtrise, et fut a iissitàt grand-vicaire qu'ordonné. L ’évêquô 
de Boulogne, parent de sa  fam ille,*e l'attacha en celte qualité, 
et le chem in du nouveau .siunt fut si rapide, que quelques mois 
» etaw ql à  pciue écoules depuis qu’il avait brigué à  k  Cem é- 
dw hraiiçijissKfe profanes ap p k u d iss tm eu s, lorsqu’il se fa k a it. 
déjà rem arquer dans son diocèse par le sty le épiw ïuninatiqae 
de sp» mandomeuB; ils étaient publié» sous le nom J e  son évê­
que. qui avait l’im prudence de s e  pas iea  lire plue que l’érôque de Piron.

J .a  nouveauté do«ce ton pastoral fit acfvndale, mais n’empê- 
l’** toutefois q u e  le  siège, devenu vacant peu après, ne fû t 

offert à  J-'auteut des piqutaàoe hom élies. Comment, répoii- 
dit-iJ a u  ca id  nal de F leo ty , .oom ineiit veut-on qiie j e  cou- - 
doise un diocèse, lorsque j 'a i  -(ant de peine s  m e conduire • 
luoi-mâme.» E to n n é  de ea-reéûs, aurpris de tan t d e  cens- - 

'c ien c^ jg s  c a rd » a l réqoinpw «a Je ddiin téresseanB l de V ota»;- -

Ayuntamiento de Madrid
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non par l’abbaye d a  J a rd ,  qui, n’exigeant de lui ni service ni 1 G «-frude, de F *  etdea.'VfotMOHfttuM ; F a v a r tp a s -
réaidence, le  rendait en  quelque sorte à  la  vie sécu liè re . '  ‘ ^ i-

C ’««t de ce lte  époque que date véritablem ent la  célébrité de 
Toisençin. Accueilli dans tou tes les  socié tés, il sc  vit surtout < 
rçclierché par la  m arquise du ChAtelet. • E lle  n’avait rien de

caché pour moi,.dit Voisenon ; je  restais souvent tête à tète 
» avec elle jusqu’à cinq heures du matin, et il n’y avait que l’a-.
• initie la plus vraie qui faisait les frais de nos veilles. Elle 
» me disait quelquefois qu’elle était entièrement détachée de
• Voltaire. Je ne répondais rien, je  tirais un des huit volumes 
» (de la Correspondance manuscrite de Voltaire avec elle), et
• je lisais quelques lettres. Je remarquais ses yeux burnides,
• du larmes ; je refermais le livre promptement en lui disant :
» Vous n’ètes pas guérie. L-a dernière nnneede sa vie, je  lis j 
» la même épreuve ; elle les critiquait ; je  fus convaincu que la
• cure était faite. Elle me confia que Saint-Lambert avait été
• son médecin.» On voit par là que Voisenon n’avait pas ou- 1  
blié son métier de confesseur, mais quelques plaisanteries de ■ 
Voltaire porteraient à croire qu’il ne bornait pas là son rôle.

Voisenon était aussi un des convives les plus assidus^es 
soupers d'une aStrioe alors célèbre, M*i» Quinault. C’est de 
celte réunion, où chacun payait son écot par quelque ouvrage 
en prose ou en vers, que sortirent les Ê t m m e s  d e  la  S a in t -J e a n  

et le R e c u e i l  d e  c e »  M e » i i t u r » .  lloiisseau acquitta sa dette 
par le conte de ia Keme J a n l a » q u e , « i  Voisenon, qui n’avait 
rien écrit depuis ses mandemens, composa en langage des 
htilles l e »  B c à »  d e »  B o i s  et l e »  F ê le s  r o u la n te s .

La voluptueuse habitation du duc de La Vailière, h Mont-: 
rouge, était le plus habituel séjour do l’abbé. Aussi V’ oltaire 
i'appelait-i! n o i r e  g r a n d  a u m ô n ie r ,  M o n s i e u r  f  é v ê q u e  d e  M o n t ­

r o u g e .

.«ait pour inventer la  fable, Vcnsenoii pour h a b i l l e r  la  p o u p é e .  

E n  vain celui-ci voulait se défendre de ce tte double com m u­
nauté, les éloges de V okaire  venaient la divulguer en  . m êm e 
tem s quele-sépigraaim es de M arm ontel. O n a  de c e  dernier 
une ciiHOSon su r c e  su je t, que nous avouons avoir lue, e t  dont 
on lie nous pardonnerait pas de citer m êm e le titre.

V oisenon com pasa encore plusieurs contes libertins qui se 
distribuaient dans l’om bre ; le  S u l t a n  M is a p o u J  e t T a i i l  m ie u x  

p o u r  e lle  furent alors très-recherchés. Ses m adrigaux licen­
cieux n’obtenaieol pas m oins de faveur, e t les M é m o i r e s  de  

B a c h a u m o u t  disent, en  m entionnant une p ièce de l’abbé, a- 
d ressée  à  de Pom pedour ; « Cos agréables ordures ont 
plu infinim ent à  la cour.»

N o u s ne sav o n ss i ce  son t ce s  titres qui valurent à  Voise­
non d’ê tre  distingué par le  prince. T oujours est-il que l'au­
teu r de M i s a p o u f  fut chargé de travaux historiques pour l’édu­
cation  des petits-fils du roi, Louis X V I, L ouis X V III  e t S . M . 
C harles X . C e  choix pouvait être, on  l’avouera, plus éclairé, 
e t nous ne savons si d 'au tres  eurent à  s’en  louer que Voise-

I façade, plate e t com m une, en fait sans contredit la  m aison la 
. plus laide de M exico. L e  présiden t ainsi q u e  les m inistres y 
'o n t  leu r iogem ent e t leurs bureaux ; elle contient tou tes  les 
salles du  gouvernem ent, la  caserne générale, les deux cham ­
bres, l’hôtel de la  m onnaie, puis enfin la prison des voleur», 
logés BOUS le m êm e toit que ceux qui les font pendre. Devant 
le palais du  président on voit, au  milieu de la  grande place, le  
p u r ia n ,  espèce de bazar percé de mille petites rues étroites ef 

; rem plies de m archands. H abits, bottes, cuirs, rubans, cha- 
. peaux, draps, couvertures, laine, toile, coton, soie, dentelle,
, cristaax , fer, sellerie, porcelaine, tout s’y  trouve, sans com pter 
les pauvres écrivains publics assis  su r les trottoirs, qui débi­
ten t leur encre e t leu r style fleuri, exposés à  toutes les ardeurs 
d’un brûlan t soleil. T o u t le m onde convient que ce  batim ent 
d é jà  vieux e t d’une construction ignoble, nuit à  l'effet généra l 

'd e  la p la c e ; mais le gouvernem ent, qui en  retire quatre ou 
cinq mille piastres de loyer, se  refuse à  le faire abattre. C 'est 
encore su r  la grande place que s ’élève la cathédrale avec scs 
deux hautes tours ca rrées e t leurs dôm es en  éteignoir. I / a r -  

; ch itectore de ce m onum ent im posant reunit la largeur du  styl»
nop, à  qui il valut son  adm ission à  l’A cadém ie e t une pension !l sarrasin  aux délicatesses hardies de notre architecture golhi- 
dc sLx mille livres. I l serait toutefois injuste d ’oublier qu e jjq u e . L’intérieur e s t  un grand vaisseau frôs-étevé avec des 
c’es t lui qui a dit : " H e n ri  IV  fut un  g ra iid ro i ; L ouis X IV  bas-côtés en  colonnades, com m e toutes les ég lises du m onde, 
fut le roi d’uu beau règne. » B ien que ce  m ot passe s a  portée, f  au milieu duquel on distingue le m aître-autel e t son chœ ur, 
s’il en  fit le tex te d’uue leçon pour se.s elèves, il ne fut pas i Aux grandes fêtes, l’or, l'are;ent, les pierreries, la soie e l l e

Vous êtes prêtre de Cjlliêre, 
Consacrez, bénissez, cUantez,
Tous les nreuds, loutes les beautés 
Do la maison de La Vallitrc ;
Mais tapi dans les voluplés,
Vous ne songez qu'à votre affaire. 
Vous passez les nuits et les jours 
Avec votre grosse bergère ;
Et les légitime.» amours 
Ne sont pas votre ministère.

L a padaioii du dite de L a  V allicro pour la littérature dram a­
tique, e t les  sollicitations de M ''«  Qninnult, surm ontèrent la 
répugnaiico qu’éprouvait Voisenon, non par scrupule, mais par 
paresse, à  travailler de nouveau pour la scène. 11 fit applau­
dir auccesaiveraciit les  M a r i a g e s  a s s o r t is , la  C o q u e tte  f i x é e ,  et 
quelques au tres com édies e t  opéras trop légèrem ent conçus, 
trop Uicilement exécutés pour pouvoir prom ettre à leur auteur 
une gloire égale b la  cé lébrité que lui a  valu sa  vie dissipée.

C e  fut vers ce  tem s que l’abbé, qui é ta it trop faible pour 
avoir des passions, s e  sen tit du penchant pour une fem m e à  la­
quelle .ses précéden tes liaisons avaient donné un grand renom, 
e t dont l’histoire tien t du rom an.

liC m aréchal de S axe avait engagé dans la troupe do corné- 
dieiis qui suivait toujours sou  arm ée une petite ac trice à  la 
voix aigre, au  je u  bas e t  ignoble. M>'« de Chantilly, c 'était 
son nom , avait, sans le chercher, trouvé le secre t de plaire au 
m aréchal. L e  héros de F ran ce , le vainqueur do Fontenoy, 
un des plus beaux hom m es de son tem s, brûlait pour une fille 
sans attraits , désolée d ’ètrc obligée d’être s a  m aîtresse, parce 
que la  tète lui tournait pour un  garçon pâtissier, m al béti, qui 
s 'é ta it échappé de la  boutique do son m aître pour faire des 
chansons e t des opéras com iques. Explique qui pourra ces 
bizarreries hum aines.

L e  garçon pâtissjer enleva au  m aréchal d e  Saxe sa m aî­
tresse , e t s’enfuit avec elle pendant le siège de M aêstricht. 
L a  nu it de leur évasion fut apparem m ent orageuse, c a r  les 
ponts de com m unication en tre  l’arm ée du m aréchal e t le  corps 
de Low endal, qui é ta it de l’au tre côté du fleuve, furent enle­
vés, e t l'on craignit que les ennem is n 'en  profitassent pour 
tom ber su r c e  co rps e t l’écraser. U n officier attaché au  ma­
réchal en tre  chez lui de grand m atin, e t le trouve assis su r son 
lit, échevelé e t dans l’ogilation de la plus vive douleur ; il en­
treprend de le consoler. « L e  m alheur es t grand, sans doute,
• m ais il peut s e  réparer___ A h ! mon am i, lui répond le ma-
,» réchat, il n’y  a  point do rem ède, j e  suis perdu. • L ’officier ̂ 
continue à  ranim er son courage abattu, e t à  le rassu rer .«ur 
l’événem ent de la  nuit. ' I l  n 'a m a  pas peu t-ê tre  lés suite»

tout-à-fait indigne de sun hau t emploi.
p a rm i les  ecclésiastiques à  la m ode, V oisenon com ptait 

plus d 'un  ém ule de dissipation ; mais le plus redoutable, 
peut-être, é ta it Boism out. L a  consonnance de leurs num s 
donna lieu à  une assez  plaisante m éprise. U n  pauvre créan­
cier de celui-ci, qui ne pouvait du fond de sa  province, obtenir 

' paiem ent, arrive à  Paris, e t dem ande la dem eure de l'abbé do 
'iB ü isu aü n t; c 'e s t  chez Voisenon qu’on l’envoie. I l n e l e r e n -  
! contre pas et laisse un billet pour expliquer le but de sa  visite, 

'i N ous transcrivons la réponse.
• J e  .suis fâche que voua no m 'ayez  pas trouvé, M onsieur ; 

vous auriez vu la difierence qu’il y  a  en tre M . l'abbé de Bois- 
inont e t moi. I l e s t jeune, e t j e  suis vieux ; il e s t fort e t ro­
buste, et je  suis faible e t valétudinaire; il prêche, e t j ’ai besoin 
d’ê tre  prêché ; H a une riche e t  grosse abbaye, e t  j ’en  ai 
uno très-m ince ; il s’est trouvé de r.Vcndéniie sans savoir 
pourquoi, e t  l’on m e demande pour<|uoi j e  n’tn  suis pas ; ü 
vous doit une pension e t je  n’ai que le désir d’ê tre  votre dé­
biteur.»

Voisenon avait un revenu assez  considérable ; il en m an­
geait uiio partie : ic ic ’es t au  propre qu’il nous faut com pren­
dre. C e  m ôm e hom m e qui, ennuyé de la t is a n e  s e lo n  l ’o r d o n ­

n a n c e ,  répondait à  son m édecin, le biâiiiant de n’avoir pas tout 
pris : « C om m ent voulez-vous que je  boive une pinte quand je  
ne tiens que chopine 1 » ce  m êm e hom m e se vantait, au con­
traire, d’avoir, à  table, lui, si m ince personne, un  estom ac 
d’une capacité peu com m une. L a  sagesse, disait-il.

La sagesse estdc bien dtiier,
Encommr'nçani parle potage ;
La eageaac eat de bien aoaper,
Eu fini-«ant par le fromage.
On est bcureiiz ei l'on peut sa gaver,
Et ri l'on digère, ou est sage.

C om m e l’abbé n ’ é t a i t  p a s  toujours s a g e ,  sa  faible organisation 
eu t plus d 'un choc à  es.«uyer ; mais g râce  à  sa  com plexion 
nerveuse, on le quittait à la m o r t ,o n  le re trouva ità  tab le. Un 
jo u r, à  la cam pagne, il é ta it au  plus m al. Ses dom estiques 
l’abandonnèren t pour aller chercher les saerem ens à  la parois­
se. D ans l’intervalle le m ourant se  trouve m ieux, se  lève, 
prend un habit e t son fusil, e t sort par une porte de derrière. 
C hem in faisant, il rencontre le prêtre  qui lui porte le viatique, 
avec In procession ; il se  m et à  genoux, com m e les autre» 
passans, puis poursuit son chemin. L e  cu ré e t les dom esti­
ques arrivent ; on «e trouve plus le m alade qui, pendant qu’on 
le cherchait dans toute la maison, tirait des lapins dans la  plai- 
ne.U n e plus rude secousse, s.ins doute, lui c a u sa  une assez 
longue alilation. Se rappelant alor.s tes descriptions qu’il a- 
vait nécessairem ent faites de l’enfer, dans ses serm ons et 
dans ses m andem ens, il craignit d’ê tre  trop tô t  à  m êm e d’en 
consta ter le degré de fidélité. On le déterm ina de s e  confes­
ser, e t i! d isait vrai, sans doute, quand depuis il répétait que 
ce  n’é ta it pas du menu don t il é ta it convenu. I l fallait que ce

_ . . .    d'. a  ̂ _ Il —̂ >•«<.  qu’oB en redoute. .  L e  m aréchal continue à  se  d ésesp é re rc t le ffit peu en  effet, c a r  il se vit force de s  ad resser au pape 
à  se  regarder com m e un hom m e sans ressources. Enfin, au . pour obtenir l’absolution qui ne 1 m fut accordée qu à  de très-
bout d 'u n  nuart-d’beure, il s’aperçoit que tous les d iscours d e . lourde.» conditions ; mille écus nu sam t-siège. deux mille aux 
son a id e-d^cam p  n 'avaient trait qu’aux ponts en tra înés. .  E h! l! pfiuvres, cl le B réviaire tous les m atins, to m m e  la peur é- 
.  qui voua parle do ce s  nonts rom pus ? C ’es t un inconvénient [tait toute sa  religion, il remplit exactem ent les  d c u x p rc m iè -  
. que je  réparerai en  trois heures. M ais la  C hantilly , qui me Ire® Partie» de sa  pénitence : quant à  la troisièm e. M -«  l a -  • l a r c n d r a i  ,vart, si l’on rn  croK M . do Lauraguai», la  partageait avec lui.

L a  Chantilly, accom pagnée de son am ant, é ta it venue h \  M ais quand V oisenon eu t perdu la  femme de F av art, le dé- 
P aris  débuter à  la  Com édie Italienne. E lle  s’y  fit applaudir tacbcm entde la vie vint dissiper ses frayeurs de la  m ort. L ors- 
e« . 1 7 4 9  en  m ontrant la m arm otte dans un rô le de savoyarde, qu’*' prochaine, il se  fit préparer e t apporter un
L e  bruit de son su ccès, b  liouvelle de son m ariage avec le gar- cercueil de plomb. .  \  oilà donc, dit-i], m a dernière rcdmgoU 
çoo pâtissier, nom m é F av art,n ’excitèrent pas m é tlio rrem ectla  te  ; » et s’adressan t a  son laquais ; • J ®*P. re> a jo u ta -t-i, qii i 
ja lousie  du m aréchal. E n  vain ses ami» voulaiout le déferm i: ne te prendra pas envie de me voler ce  e-ci.» L  ecclé.siastiqiie, 
ner à  l’oublier ; le m aréchal conmiis.=ant la  retraite d e  son in- '! s° ti confrère, qui éta it à  son  chevet, 1 exhortai t a se  réconci- 
fidèle, solHcim une lettre de cachet pmir l'en lever à  son mari. ! lier avec D ieu . .  R upture entière, M ousieur, répondit-il ; je  
.Sa réclam ation .«ombla trop ju s te  pour qu’on n 'y  fil pas droit ; 
la lettre do cachet lui f»t accordée ; le nouvel époux plia d’as­
sez bonne g râce  sons le jo u g  de lu nécessité , e t la petite 
Chatàtüly s’acquitta tout à  la fois de l’em ploi de femme de F a - ' 
vart e t  de m ailressu de M aurice.

C e héros étant m ort peu a))rès, et presque dans les bras de 
sa  belle, celle-ci songea à  lui donner un successeur. E lle  ne' 
trouva nen de mieux, pour rem placer un  guerrier qu’un abbé, 
frêio e t petit, q u i  p o s ta  s a  v ie  à  m ourir d 'u n  a s i l i tn f .  C ette 
liaison fut bientôt publique, e t Voisonon s’en  défendait do m a - , 
n ière à  en accréditer encore le bruit.

D a  reste, c e  com m erce ne fut pos stérile ; bon nom bre d é ­
j à ;»  ouvrage» qui firent fureur d an sle  tem s, e t qui cependant! 
ne sont pas com plètem ent oubliés aujourd'hui, y  prirent nais- ■ 
sonce. M algré les dénégations de "Voisenon, chacun s’ac- 
coedak à dire qu’à  lu i revenait la plus grande partie de la gloi­
re  d « i  T r a i s  G l a n e s ,  à ’, in n e t le  e t L u b i t t  (représentés sous 
le  Q em deM >* F u r » i t ) , i i e d ’. i n g l u { f à  B o r d e a u x ,  d ’ Is a b e lle  e t

vous rends lettres e t portrait. » L es  le l l r e s  éta ient le  Bréviaire
do ce  bmiffon sacrilège, le  jjoi-irnil..........un crucifix ! ? !

J .  T aschereau.
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L E T T R E  S U R  L E  M E X IQ U E .
M exico, le 1829 .

velours brillent de toutes parts, e t le service divin se  fait avec 
une richesse e t  une magnificence auxquels rien en  E urope ne 
saurait ê tre  com paré. C om m e il n’y  p  pas uno chaise dans 
les tem ples du Seigneur, le sol e s t  planchèié afin de p ré se n  e» 
les fidèles de l’hum idité. l .e s  hom m es se tiennent debout, et 
les fem m es, m êm e les plus riches e t les plus élégantes, sont à  
genoux ou accroupies su r leur.» talons. A  la H avane, où  l’on 
ne trouve pas non plus do chaises dans les églises, j 'a i  vu les 
élégantes y  faire porter des tapis p a rle u rs  petits nègres en 
grande livrée, qui resten t debout derrière elles, pendant la  c é ­
lébration d e  la m esse.

L e  palui» de l’archevêque, situé à  quelques pas de la cathé­
drale, es t une m aison fort ordinaire e t vide depuis long-tem ps. 
Sa grandeur abandonna te  troupeau e t repassa  en  E u ro p ed ès  
qu’on je ta  ici le cri de la  liberté. Uno voiture tout a tte lée est 
nuit e t jo u r  devant la  cathédrale pour porter im m édiatem ent le 
viatique à  ceux qui le  dem andent. D ans ce tte  cérém oiiio, qui 
se  fait avec pom pe, le  viatique e s t  précédé d’une cloche au  son 
de laquelle chacun doit s e  m ettre à  genoux. L o  peuple, fai­
néant à l’excès,lu i forme presque toujours un grand cortège en 
chantant des litanies. L e  soir, la  m arche es t éclairée par des 
torches. Q u’il pleuve, qu’il tonne, q u ’il vente, que le  soleil 
so it brûlant, que l’on soit p ressé, à  pied, en  voiture ou à  che­
val, il faut toujours s’agenouiller devant cette procession, qui 
ne m arche jam ais qu’à  pas com ptés, s’inquiétant peu du salut 
du m alade en  ce  m onde e t  en  l’au tre . L a  ville es t tapissé* 
d 'im ages de saints e t de saintes, devant lesquelles aucun ha­
bitant ne passe sans ôter son chapeau. L e  clergé n’a  point 
une puissance aussi grande que pourraient le faite croire de 
pareils usages ; m ais il e s t très-rcspecté , e t  jam ais un hom m e 
du pays n e  passe auprès d’un m oine ou d’un prêtre sans le sa­
luer, ce  qui n’em pêche point ce s  derniers do fréquenter le  thé­
âtre, les m aisons de jeux , e t  d’avoir des mœur.s assez  déré­
glées. A u  M exique, ê tre prêtre ou m oine es t un  m étier com­
me un au tre ; ce  son t du reste les gens les plus sociables e t 
de meilleure com pagnie que j ’aie connus dans ce  pays.

N o n  loin d e  la  grande pince se trouve le m arché principal, 
com posé de m asures, mais abondam m ent pourvu de toute es­
pèce de provision.», dont une grande partie arrive ju sq u 'à  l’en­
trée  de la  ville par un canal navigable pour de petites em bar­
cations qui vont prendre leurs chargem ens su r les bords des 
deux lacs e t su r les fam eux jard in s flottans appelés cAtnompaf. 
C es chinam pas sont des m asses de te rre  supportées pa rdes  ra­
deaux autrefois flottans, mais aujourd’hui fixés, à  l’en tour d e s­
quelles on  circule dans de longs arbres creusés en  canots, que 
les indiens m ettent une m erveilleuse ad resse à  conduire. I ls  y  

icultivcnt avec succès  des légum es e t des fleurs qu’ils portent 
I à U  ville. T o u t c e  qui n 'e s t point am ené par ce  canal arrive 
I su r le dos des bons indiens,qui, m algré leu r charge,font quinze 
!et vingt lieues, toujours au pas de course, portant leurs far­
deaux suspendus su r  leurs épaules au  m oyen d’une courroie 
qui entoure leur tê te  e t repose su r leur front. C es pauvres 
gens habitent des petits bourgs aux environs, e t viennent ven­
dre ainsi le  matin à  la ville le produit de leur cu lture , pour 

1 rem porter les objets de nécessité qu’ils achètent.
I L a  cuisine est chargée de c h i le  , poivre long que les M exi- 
'cain» aim ent beaucoup, e t dont les étrangers ne peuvent sou- 
: tenir la force. A fable, on  boit com m uném ent do l’caii, e t  lo 
I vin se  se rt dans de petits verres ; mais la  boisson du pays est 
îlcpufijiie, liqueur blanchâtre faite av eclcsucdu irw igey(a loê 8 ). 
! C ette boisson porte à  la  tête plus encore que le vin, e t le peu­
ple en boit avec excès, m algré le  goû t détestable qu’elle prend 

Idans les outres en  peau de m outon qui servent à  l’apporter à 
' la  ville. L es  platitations de m agey font la richesse d’un grand 
' nom bre d’habituns. L es  gens pauvres e t les indiens ne man- 
Igent pas de pain, mais une espèce de petite crêpe de m ais, 
I sans graisse ni beurre , appelées t o r i i l la s .
. J e  ne dirai point que l’on fait sept repas ; mais on m ange 
bien sept fois par jo u r à  M exico. E ncore  au  lit, on prend une 
tasse de chocolat avec quelques m ouillettes de pain ; à  neuf 1 heures on dé jeune ; à  onze, on prend ce  qu’ils appellent las  

\ o n z e ,  les onze heures (c’es t un  biscuit e t  un  petit verre de li- 
fq u e u r) ;  à  deux heures on d în e ;  à  cinq heures une lasse  d« 
i,chocolat com m e le  m atin ; à h u it  heures, la s  o c k o ,  encore un 
'b isc u it, des fruits, ou quelque chose de sem blable ; enfin à 

dix heures, on soupe. I l es t vrai que les aiim ens n’on t point 
' au tant de force et de suc qu’en F.urope. L es  légum es sont 

;j1u» aqueux, m oins corsé»,et le» viandes e t la  volaille son t plu» 
. maigres. E n  revanche, on ne m ange dans aucun pays du

belles cités
nom breuses, e t ses coovens et ses églises,
cnifiques édifices, tels que l’hôtel des m ines, la  caserne d e  , lorsqu’ils s’élèvent en  m asse, 
l’artillerie. In M aison de ville, seraient d 'une beau té re m a rq u a - ' L es  alentours du m arché son t toujours encom brés d'un* 
ble, m êm e en E urope. L e  palais, qui forme un des quatre | foule agitée, an milieu de paresseux, de geris ivres, ou cou- 
cô tés  de la  grande p lace, es t un  im m ense bâtim ent constru it ijehés par terre, se  cbaufrânt demi-nus au soleil^  ̂ T ou t ce  bM 
autrefois pour servir de dem eure s u x  viep-yots espagnols. S a^  peuple e s t  disputeur, hargneux, criard, adom ié à  reau-de-fiê)

Ayuntamiento de Madrid
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e tro lcu r com m e les p ies, j e  crois par oalure. Ses m œ urs,' 
sont corrom pues au  dernier point, el il ne garde aucune e s - ;; 
vèce de retenue dans ses propos ni dans ses actions, m ûm c en 
public. J ’ai entendu cjuelquc voyageur le com parer aux la- ' 
ju o n i de N a p le s , mais je  doute que le cynism e de co u x -c ié - 
paie celui de nos Me.xicains, i

O n com pte dans la  ville dix-sept couvens d’Lomraes, quoi­
que fon  ail d ispersé les  hospitaliers, e t  chassé les jé su ite s  ; 
plus dix-huit couvens de fem m es. L e s  coutum es super.stitieu- 
acs du pays en  font au tant de riches e t m agnifiques établisse- ; 
mens. Il eû t é té  trop long de com pter les églises : leur nom ­
bre est certa inem ent au m oins de trois cents. M exico pos­
sède aussi une école des beaux-arts, une collection précieuse ; 
d'inatrumens de physique e t une au tre des plus beau.x plâtres ■ 
Ü’Uarope ; mais il n 'y a  que le  voyageur curieux qui saclie j 
cela, et la poussière qu’U rapporte de ces m usées déserts  at-;: 
teste le peu de cas qu’on en fait. P a r  com pensation, le, 
musée d’antiquités es t riche e t bien tenu, com m e aussi le || 
jardin botanique, <)ui possède le bel arbre à  la m a i t i j î o r .  O a  

prétend qu’il n’y  a  qoe deux arbres de ce tte  espèce dans le 
monde. Il fournit one grande fleur qui représen te assez  par- i 
fiitement b  l’œ il com plaisant une grilfe de diable, c e  qui lui ii | 
fait donner le nom  de niaftj'^or, fleur de m am. N o u s av^os 
aussi quelques pensions de fem m es, dans lesquelles on leur 
«nseiîne avec som  b prier D ieu ou à  faire des confitures, et 
fort négligem m ent b coiidro, à  lire e t b  écrire. I.ea  hom niûs 
ont aussi quelques collèges, où  ils apprennent assez  superfi­
ciellement le latin, la philosophie, la théologie, le droit-canon, 
la momie, la m édecine ; m ais en  cénéra i le pays m anque tout- ! 
è-liiit d’instruction . L e s  M exicains sont heureusem ent oés \ 
sans doute, m aisc.xtrèiiieniont présom ptueux, c l iis arriveront 
difftciiement à  une haute civilisation. J e  n’ai pas besoin d’a ­
jouter que le peuple es t d’une ignorance grossière , puisque 
dans le m onde on trouve d e s  hom m es qui ne sont pas bien sûrs 
de savoir signer leu r nom . L e s  pauvres el bons Indiens ont 
b peine une école, e l tous ces fiers républicains les laissent 
volontiers dan.s leu r é ta t d’abrutissem ent, pour les m ieux do­
miner. L e  clergé s ’arrange parfaitem ent de la dîm e que paient 
fu it de m alheureux cultivateurs, e t  mieux encore des dons 
iju'ils font aux églises e t aux hom m es d’église. I l  n’es t ce r­
tainement aucun pays du m onde où l’on puisse dire avec plus 
de justice que tout se  vend.

A la sortie de la ville e s t  la m agnifique prom enade appelée 
l’Alameda. C’es t un jard in  bien dessiné, e t  orné de cinq 
j?U d’eau  ; il es t très-fréquente à  la chute du jou r, lorsqu’on 
revient de B ucareli, longue avenue entourée de verdure e t peu 
dislatile de lè , o ù  les hom m es vont caracoler b la  portière des 
voitures. On so prom ène ici tous les jou rs , les fem m es en 
voiture e t les hom m es à cheval. U n sot u.sage ne perm et point 
que jam ais une fem m e com m e il faut m ette le pied à  terre, ce 
qui je tte  de la monotonie dans ce  genre de plaisir. I l  e s t vrai 
<le dire qu’il en  co ûte si peu pour avoir un cheval, e t que les 
Mexicains sont tellem ent passionnés pour l’équitatioo, que les 
mendians enx-m èm ea ne vont jam ais  à  pied.

D urant le carôm e e t ju.squ’au  mois de mai, l’Alam oda est 
abandonnée pour une au tre  prom enade appelée L as  Vigas. 
Rien de plus délicieux que cette prom enade un jou r de fele. 
Que l’on se figure une allée d’un quart de lieue do longueur- 
avec une double rangée de grands tilleuls e t de beaux saules, 
où se  donnent rendez-vous mille voitures chargées de femmes 
élégantes, e t une foule de cavaliers m ontés su r des petits che­
vaux pleins d 'ardeur, qu’ils m anœ uvrent avec une habileté par­
faite. A  droite, la vue s’étend su r do riantes cam pagnes, em­
bellies par les pittoresques cabanes des Indiens, avec leurs ro­
siers sauvages e t les  cannes qu’ils laissent croître dans ces 
terrains m arécageux. A  gaucho, lecan a l dont j ’ai déjà parlé, 
couvert de canots rem plis d 'ind iens e t de gens du peuple, qui 
sont allés passer la  jou rn ée  au  milieu des ebinam pas, e t  re ­
viennent tout couronnés de fleurs, en dansant des to lé ro s , el 
en chantant au son de leurs petites gu itares les originales 
ehansoiis du pays. Il faut avoir passé une journée aux ebi- 
nampas pour concevoir toute l’ém otion que causent ces lieux 
*1 pittoresques.

Il n’y  a  qu’un seul théâtre  b Me.xieo, encore est-il fort mi­
sérable. L a  salle a la form e d’un fer b cheval frès-alongô. 
l-cs princip.ile fam illes de la  ville y  ont indispensablem ent une 

où elles viennent régulièrem ent tous les soirs, e t  qui leur 
sert de salon ; c a r  on  no reçoit nulle part. Chacun va là  faire 
sa cour aux da ines, e t personne ne prend souci de ce qui se  
passe sur la  scène . L e  parquet est séparé en  hautes e t basses 
•stalles Lien distinctes, que l’on peu t louer pour toute l'année. 
L a Gam boriiio, P rieto  y  G arrav , acteurs espagnols e t d’un 
talent distingué, faisaient les d îîie es  de M exico. I ls  on t dû  
quitter régulièrem ent la  république, par suile de la  loi d’expul­
sion. O n a  d’assez  bons ballets, m ontés par M “ « e t M . Pau- 
tret, tous deux F rançais , et des boléros e t des fandangos dan- 

avec la lubricité primitive. Q uant a  l’opéra, il e s t de toute 
ttullité. L orsq ue G arcia  vint à  M exico, il tajolut établir un 
^éb tre  italien ; mais ap rès de grands etforts, il y renonça. L es  
Mexicains n’étaient pas encore assez civilisés pour le com ­
prendre; il du t .se résigner b alterner su r le tliéâtre commun, 
®vec la com édie, la  tragédie e t le ballet. M ais je  ne ]iense 

qu’il ait toujours é té  irès-conteju  dea spectateurs, ca r vingt 
je  les a i en tendus battre le petit briquet qu 'ils  on t toujours 

«ansleur poche pour aHumer levi vigarre de papier, au milieu 
la plus belle cavaline du D o n  J iu t n ,  du B a r b ie r  ou d’.^ 6 «- 

J®’’. Un fum e au théâtre  com m e partout ; e t  j e  ne sache guère 
que l’église e t les assem blées législatives où il ae  s o i t  pas per- 
miâ de fum er. A ussi est-ce chose ptoisaïUe durant les séances 

chambres, que de voit tous les m em bres form er une pro-
essioa continuelle, e f  perdre la.m oiiié des délibérations pour 

■ b  l’irrésistible besoin de fum er. J ’ai connu un
^d éf^n d a iu  qui, fuyant Je cham p de bataille o ù  il venait d’ètre 

^  fatigue e t privé de nourriture depuis
la J ' ‘Me-huit heures, ne dem anda à  rhom m e qui le  rendait a 

pain ni d e  l’eau , mais un  cigarre. L e s  femmes, 
mè ® des fem m es du m onde, fum ent aussi,

voitures ; e t c’es t seulem ent
n ièm  É?i*^**^*^** an n ées  q u e c e lle s  q u i s e  p iqu en t d e  la  d er- 
oJ.. ^ v lé g a n c e  on t abandon né e c t u sage , OU p lu tô t e lle s  s e  ca- 

pour y  sa tis fa ire . °

L e s  M exicaines ne son t pas jolies, mais elles so n t gracieu-1 
ses , élégantes e t  toujours chaussées avec soin ; leur petit pied 
es t charm ant, e l elles se  distinguent surtout par leur tournure. I 
E n  ville, elles son t habillées à  l’espagnole, avec la  m antille et 

. la robe courte de soie noire appelée s a y e  ; au  théâtre , à  la pro­
m enade ou dans les bals, elles portent to u te s  les étofles c o u - . 
nues en  E urope, e t  il ©n es t plus d’une qui ne cèd e  rien e n ' 
luxe, en  coquetterie^ e t  m êm e en bon goû t, aux Parisiennes 
les plus m erveilleuses. E lle s  sont toujours coiffées en che- 

. veux, avec d’énorm es peignes, e t les n a ttes  ap laties su r les 
tem pes. I l est bien certaines grandes occasions o ù  quelques-

■ «nos s ’avisent de porter des chapeaux à  la  française, qui vien­
nent à  grands frais d 'E u ro p e , mais elles sont si peu accoutu-1

i inées à  ce tte coiffure bizarre, qu’elle leu r donne fort m auvaise | 
j g râce. C hez elles, à  quelque heure que vdus leur fassiez vi-1 
Isite, vous les trouvez toujours en déshabillé d ’une propreté; 
plus apparente que réelle, e t enveloppée.^ dans un gi and p a n o  

j de r e b o z o ,  espèce de châle lonir qui se  fait dans le pays, e t  dont 
! elles se  servent pour cacher le désordre de leur toilette. L es  
j M exicaines ont de l ’esprit naturel, ou plutôt elles prennent fa­
cilem ent le ja rg o n  de la société  ; mais il en est peu qui soient 
en é ta t de soutenir une conversation sérieuse. I l faut convenir 
que leu r éducation es t trè.s-négligée. E lle s  pa.ssent leur vie 
dans l’obivefë, b caquete r e t à  s’occuper de chiffons. J e  n’ai 
connu que cinq fem m es à  Me.xico qui parlassent plus ou moins 

. bien français. L es  plus habiles savent b roder; m ais elles 
jouent foules do la guitare, qu’elles apprecmeiit en  naissant.

■ An M exique, tout le  monde, ju squ ’aux lepfos (dernière classe 
du peuple), sait jo u e r de la guitare. L e  piano com m ence ce­
pendant à  occuper les fem m es du « o n d e .

L e  costum e national m exicain es t d’une ex tièm e magnifi­
cence. Il consiste eu  un pantalon ouvert su r les  cô tés  à  par­
tir du genou, une veste, un  m anteau très-com inodc, icssem - 
blunt assez  à  une chasuble de prêtre, et un chapeau b forme 
basse e t b bords la rg e s, le  tout brodé su r les co u tures en or ou 
en  argen t, avec un te l luxe, que ce s  costum es co û ten t ju squ ’à 
huit ou  dix mille francs. L e s  Indiens et les gons du peuple 
out seulem ent u a  caleçon de peau e t  une couverture faite dans 
le pays, appelé sc ra^a , don t ils se  drapent avec une élégance 
qu’envieiaieut beaucoup de fushionabies ; les jam bes e t le 
corps resten t nus- P o u r leurs fem m es, une g rosse chem ise 
décolletée, un  jupon  d 'indienne avec un tapalo ou mouchoir 
long dont elles s ’enveloppent la tê te  ; voilà tout leur accoutre­
m ent. D ans leu r grande parure, ce t habillem ent devient d’une 
élégance charm ante. U n e chem ise très-fine, se rree  au-des­
sous d e là  poitrine, e t accusan t toute la beau té do leur» form es, 
des m anche* courtes, des bracclcW, du riches bus de soie »  

jou r, des souliers de satin blanc, dos jupons blancs bien bro­
dés, avec des franges de couleur, laissant voir leu rs  belle* 

i jam bes e t leurs jo lis  pieds, dont elles son t très-vaiwos. D u­
rant les lem s plus froids, l’éloll'e légère es t clrangéo contre un 
tissu de laine qui s e  fait dans le pays, tou t bigarré des cou­
leurs les plus saillantes c l  les plus vives. Q uelques-unes vont 

ijim b es  nue.s, en  conservant néanm oios les souliers de satin 
ib iaoc , I .e s  plus nches  porten t des robes on m ousseline, en 
soie ou en  gaze , garnies do bouillons, de volans, ou m êm e 
très-souvent de franges d’o r e t  d’argent ;  elles son t très-larges, 
p lissees avec g râce  à  l’en tour du  corps, e t  soutenues corainii- 
ném eiit pur une ceinture en  crêpe de la C hine rouge avec de® 
franges aussi d’or ou d’argen t dont les  nœ uds retom bem  lu r ie  
cô té . D u  reste, point de co rse t, rien d’apprt-lé. L e s  cheveux, 
séparés su r  le front, vif noenl se  renouer en  tresses m êlées de 
rubans de taffetas rouge ; un pano de rebozo en  soie su r la 
tête , don t le plus long bou t vient se  jo u e r su r  l’épaule gauche 
e t  su r  le bras, où  il es t je té  avec grâce. Jo ig n ez  b  ce t en­
sem ble une figure bronzée, vive, peiillanto, des yeux de feu, 
des cheveux no u s  com m e du jais, brillans cam m e du satin, 
avec une tournure de tiindango, e t  vous conviendrez qu’il n ’y 
a  pas dans le  m onde en tier une grisette com parable à  la gri- 
se tte  m exicaine, surtout si vous vous la issez prendre b son 
gentil parler enlanlin e t à  ses  airs de naive péliilajice.

L a  police municipale e s t  confiée à  des alcades, m ais la ju s ­
tice es t plus boiteuse ici qu’en  aucun pays du m onde, e t les 
voleurs, qui son t innom brables, ne sont pa.s punis assez  sé-^ 
vèrem enl. L a  ville es t gardée la nuit par des c e i 't n c e  niaise- • 
m ent arm es d’une hallebarde, qui peuvent ê tre  com parés pour 
leur vieillesse e t l’inutilité de leurs lanternes aux watchmen 
de L ondres. L es  m eurtres sont fréqiiens, parce qu’un M exi­
cain vous tue avec iiidifi'érence, pour vous prendre un t-cu plus 
H l’aisé ; et lorsque su r une grande route vous rencontrez deux 
cavaliers, vous pouvez dire que l’un des deu.x es t un brigand, 
sans crainte de vous trom per beaucoup.

L es  E tats-U nis M exicains no possèdent presque au cu n e ’ 
m anufacture ; les beaiix-arts e t  l'industrie y  sont tout-à-fait ar­
riérés, e t se  ressentent du m auvais goû t enfant de l’esc lav age, 
e t de la paresse, mais les habitans ont le ta len t inné de-l’im ita-' 
tion e t une grande facilité à apprendre- ee  qu’o n Jeu r enseigne. 
Sans au cune notion du dessin  ni de l'anatom ie, ils savent faire 
en  cire do» figures, des fruits e t m êm e des portraits d’une ex­
trêm e perfection. On ne trouve que chez eux ces corbeilles 
en  fils d ’aloês peints, e t ces tableaux on plum es de colibris qui 
CTcifcnt notre adm iration. C e  qu’ils font de m ieux, c’est l’or- 
fevrerie, quoiqu’un peu lourde, e t les b ro derie sd e  toute espèce 
su r drap  e t  su t cu ir. L e s  M exicaines porten t beaucoup de 
bijoux, e t les  équipages de cheval s e  b rodent avec un luxe» ex­
traordinaire.

L a  vie q u e  l’on m ène à  M exico c rf lrès»uniforme. L e  m a­
tin, tout le m onde s’occupe de com m erce’; à  deux heures on 
dîne ; les m agasins et les  boutique» se ferm ent, la  ville devient 
déserte , e t il faut dormir oi»-périr d ’eiumi ;  b trois h eu res  e t de­
m ie, l’activité renaît, on  retourne au  travail'; b «ix heures tout 
com m erce cesse, chacun rentre ou va à  la pr,-:neo»de ;  puis, 
lorsqu’arrive la.ruiit,. au-théôtrc, dans les  m{y..v*is lieux .eu 
chez soi. P o in td e  réunion, point d e so k é e ^  personne ne re­
çoit? les hom m es von t jo u e r des som m es énorm e» dans les 
mille m aisons de jeu x , qu’ils préfèren t b  la société des fem -' 
m e s ; les fem m es co u ren t b leurs intrigues, e t au  milieu d e | 
ce lte  agitation m onotone quelques familles seulem ent vivent! 
heureuses et retirées.

M É L A N G E S .

h.

L ’A C T E U R  F R O G È R E  E T  L ’E M P E R E U R  P A U L
L es progrès de la civilisation m oderne on t banni des cour» 

de nos rois l’emploi de fini ; m ais quoiqu’il n’y  ail plus aiflle 
part de titulaire officiel de ces fonctions, il y  b encore {dus 
d’une cour où  les devoirs d e là  p lace sont rem plis 'par d e s  a- 
m ateiirs de bonne volonté qui s e  dévouent généreiiRéincnt au 
rôle de p lastron . Sous le rapport de la dignité, les fous en 
service ordinaire de l’ancien feins ont une grande supériorité 
su r les fous honoraires de notre é p o q u e ; c a r  il arrivait sou­
vent qae ceux-ci portaient des bottes vigoureuses aux sages, 
c’est-à-dire aux roi* qui les provoquaient ; tandis q o e d e u o s  
jou rs  il ii’y a  plus d’échange, le m aître donnant toiijoul», e t le 
valet recevant sans jam ais  riposter. J .e  fam ilier d 'une tê te  
couronnée se  trouve p lacé com m e le bichon dans la  cage da 
lion, ou bien com m e le  lion dans l’an tre d’A li-Pncha ; c a r  ce 
m aître farouche voulait prendre avec cehii-ci toutes les  liber­
tés  possibles, sans jam ais  lui rien  perm ettre en  re to u r : e t si 
par hasard il paraissait oublier la distance qui le séparait de 
son m aître, le tyran savait bien le rappeler au  devoir e£ lui faire 
com prendre m algré la faveur dont il jouissait, qu’après tout il 
n’é ta it qu’un lion. M ais j e  m ’aperçois que m a com paraison 
pèche par plus d ’tm point, puisque nos mcmaïques d 'E u rope 
ne son t pas des .Ali-Pacha, e t que nos courtisans ne ressem ­
blent guère à des lions. .Au reste , le héros de l’a ren tu re  qui 
su it n’é ta it pas à  proprem ent parler un plastron' de cour ; i! 
vivait fam ilièrem ent avec l’em pereur, e t  piesrpie su r le -pied 
d’une parfaite égalité.

F ro g è re , ac teu r com ique peu goû té à  P aris , alla en R us­
sie, où  il devint le favori de l’em pereur Pau l qui l’adm it dans 
son intim ité. U n caprice du prince lui donna certain jo u r le 
loisir d’exam iner m ûrem ent s’il y  a  toujours prudence e t sû re té  
à  prendre eea aises avec un em pereur de toutes les R ussies. 
U n  soir, b la table de l’em pereur, un  des coniTves saisit une 
occasion qui se  présen ta  de louer son hô te im périal aux dé­
pens de P ie rre -k -G ran d . • V oila bien, dit Pau! en  sc tou r­
nant vers i 'ro g è re , ce  qui s’appelle voler P ierre  pour payer 
P au l ; n’cst-ce pas, F ro g è re l  —  Oui, l^irc,- répliqua l'acteur, 
e t au tour que prend votre réputation, on ne vous iVnJra j a ­
m ais la pareille, ca r personne n e  se ra  ten té de voler Pau l. • 
L a  repartie é ta it jo lie  e t  piquante, e t l 'em pereur en  avait déjà 
toléré d’aussi vives. T outefois, avant d’en  lire , les courti­
sans ju g è ren t prudent de cousu lter le v isage du irmître. 11 é- 
(ait soucieux et m écontent, e t chacun im ita le silence désap-» 
probateur de sa  M ajesté . J .e  m ot tom ba donc à  plat, e t F ro - 
gère , qui n ’é ta it pas accoutum é b de pareilles disgrftceS, en 
tu t plus surpris que personne. Q uelques inslans après l ’em ­
pereur se leva e t les convives se  séparèren t. F ro g e re  rentra 
chez lui le cœ u r navré ; pour un  plaisant de profession, la 
chute d’un bon m ot es t une affaire grave ; c’est une Rpécula- 
lion m anquée. M ais à  quelle cause attrüm er ce t échec  im­
prévu? le m ot é ta it bon, il n’y  avait pas à  en douter-; e t d’ail­
leurs l’em pereur n’Ctuil pas d’u n  goû t si difficile qu’il n ’en  eû t 
quelquefois approuvé de pires. I l  y  a i ait là un  m ystère im­
pénétrable ; i-’rogere se  creusait la tè te , m ais il .avait beau 
songer e t songer encore, .sa sagaché était en défaut. 'Voraiit 
qu’il y  perdait son tem s e t sa  peine, il p n t  le sage parti de se  
coucher, e t s ’endorm it philosophiquem ent d’un proferid som ­
meil.

O n é ta it au  cœ ur de l’hiver. L a  nuit finissait quand F ro- 
gère fut réveillé par un coup violent b  la porte de sa  chamB’re.
Il se  lève, va ouvrir, e t, h sa  grande surprise , il voit en tre r un 
officier suivi de quatre soldats an n és  ju squ ’aux dents. F ro - 
gère, qui n’avait aucune raison de s’attendre b une pareille 
visite, conclut naturellem ent que l’officier (c ’était un de scs 
am is qui avait é(é du souper de la veille) avait pris sa  charn- 
bre pour celle d’un au tre . H é las ! i! fut b ien tô t convaincu 
qu’il n’y  avait point de m éprise, e t que celte visite importune 
et alarm ante s’adressait h ie r à  lui. L 'officier exhiba b son 
m alheureux ami un o id re  signé de l’em pereur qu i î'éxüaiT eh 
Sibérie. J e  laisse à  pense r l’eftét que )jrodinsit su r F rogère  
ce tte terrible nouvelle ; de plus courageux que lui en auraient 
eu l'am e brisée. L a  sienne n’t-lûifpas d’une trcinpoK yrés'is- 
te r ;  il pleurait, se lam entait, tom bait à  genoux et s’arraefigit 
les cheveux. C’était vraiment |ritié. Q uel crim e avait-il cornttus 
qui m éritât un pareil chÊtimciit ’  N e  pouvait-il pas voir l'em ­
pereur, tom ber a  ses  genou.x, im plorer sa  g râ c e ?  lim e  de- - 
m on daitqu 'un  jou r, u n e  heure . Inutiles pnè res  ! Tordre t -  - 
ta it précis, e t si jam ais  m onarque absolu perm it qu'on se 'jo iiâ t 
de scs  com m aiidem ens, ce  ne fuf'cerlninem cut pas l'em peréür 

■ Paul. '■  ,
T o u t ce que le  m alheureux F ro g è re  put obtenir de l’officier • 

en considération de i 'am itiî q '’> lée uhLsail, c e  Tut un délai, db 
jquelques miniiles pour rem prit J t.ab ifs  e t de linge unepcfite  
va lise : cela fait, on l'em^nètie. U ne voitore, escortée d'îïA 
fort piquet de cavalerie, Ufltlendait dans la r e e ;  on y  je ta  nô­
tre hom m e plus m ort que vff, e t  dêux éofdiiw tirm és de pisto­
lets e f  le sabre liu, s’y  p lacèrenf b s e sc ô fé s . L ’officier, àprès 
sT-lre assuré qüo fes portière» fts ie m  bien fermirei','éf q u e  son 
prisonnier ne pouvait com im m iquer avec pérsoim e, prit la lêie 
de l’escorte , donna le m ot d*ordrë, e t i 'on  parfit a d  g rand  tra t  
pouRcc form idable Voyage.-

C bm bien de tem s dura ee tte  p renu ère-cou rse  ? Frogère" 
o’en-sut rien-, c a r  il é la it dans une obscurité profonde, e t ses 
terribles com pagnons restaien t sourd» b  toutes ses  qnestkms.
Ils avaien f reçu l’ordre exprès de ne pas ouvrir la  bouche ; or, 
il y  a  en  R u ssie  peu de soldat» assez  am oureux du knout pour 
violer leu r consigne ; m ais il lu i semblait" qu’il avait couru- 
pendfirrt -une éternité. Enfin la  portière s 'ouvrit : il fa isait 
graird-jour ;  nranieureusem ent il n e  jo u it pas long-tem s d e  ia-
donce clarté du  soleil ;  on le conduisit, le s  yeux  bandés, dans  . 
une m isérable cabane. Q uand fm lurfita  son bam-'eatrii se 
trouva enferm é dans une petite-cham bre sans fenêtres, éclai­
rée  par un e  seule ch an d e lle .. Quelque» m ets grossiers étoiefat 
dressés-devant lui su r une m échante table de bois.- O n loi fil 
signe dfe m anger ; e t  cepeiidant quotquc» h e u re s  avqsaravant 
ce t hom m e était" plongé dafis la  t.roHesse-;-de s-princes pavfe- 

ige«knS-»es plaisirs, e t lë-plus-puissant des momn-que* le trai- 
h a i te i r a m l-  . M abtenarA -le-ivoilà disgraoié, banni; eaferm é » 
d ! «  une m asure.T édu il 5  m anger ce  'qi>e- b  i çUle U n'eOt p • f ^ ^
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je té  à  un  tnotididiilj an to i»  <!e/)uj!dc4  « s a g e s  dont l’aspect 
m enaçant repousse l'espérance au fond du cœ ur, e t pour com ­
ble d’effroi un long  voyage en  perspective, e t pas une voix a- 
in»e pour lui (Jire au  ferm e de sa  terrible eoMrsei « Soyez '1©'bien 
v e a u . • Siiicrie î S ibérie ! lo pauvre ew lé n’avait pas d’au tre 
un age devant le^yeu x , d 'au tre  m ot su r les  lèvres.

L e s  cxtrôm es.se touchoM , dit le  peuple un rien suffit quel­
quefois p ou r nous faire passer dp  désespoir à  i'sTicôs de I» 
j o i e ;  F rog ère  en  fit l’épreuve. L ’officier qui com m andait 
rescorl©  en tra tout-à-coup dans sa  cham bre suivi d ’un courier; 
F rogère , qui ne l’avait pas vu depuis son départ, ne pensant 
pas d ’aillours q q 'il l’eû t accom pagné ,si long-tem s, éprouva, à  
la  vue de ce v isage am i, un  plaisir inexprim able; dans Tivresse 
de s a  jo ie , il allait lut sau ter au  cou, mais un  ge?tu négatif et 
un  coup-d’œ il sév ère  arrè lè rea t ses  transports ; il vinilail [ku- 
ler, on doig t Ci«ilé su r sa  bouche lui im posa silence. L ’oticijOr 
congo<lia,le. coqrter e t donna ordre aux gardes de restm' der­
rière  la  p ^ e .  D è s  qu’il fut seul avec son prisonnier : v F i o- 
g è re , dit-il à  voix basse, F ro g è re , nous allons nous séparer :■  
l'officier chargé de voua conduire au  relais voisin e s t  là  qui! 
vous attend. D ites-m oi.... que puis-je faire J e  suis biem 
téinéiaire.... on ne désobéit pas iiiipunéüieiit à  l'em pereur.... 
X 'itnporte  !..., pour servir un  vieil am i, je  veux courir les. 
chances do m a désobéissance. D itea-tnoi, que puis-je faire 
pour vous à  m on re tour à  P étersbourg . • j

L e  pauvre F ro g è re  fondait en  larm es, et, au  heu de répon-1 
dre aux propositions bienveillantes de son am i, il s e  récriait, i 
en  gém issant contre la sévérité  du  châtim ent qu’on loi iiifii- ! 
geail pour un  crim e qu’il cherchait encore à  connaître. “ A ' 
connaître 1 répliqua son  com pagnon avec l’accen t d’une pro -1 
fonde surprUo ; F rogère , êtes-vous fou î Oui, vous l’êtes ; | 
ca r, sans cela, vous n 'auriez pas lâché ce  sarcasm e am er. »j 
K t il a joutait, eu  baissant encore la voix ; « I l l'a  blessé d’au-: 
tM t plus vivem ent, qu’il y  avait bien un peu do v é r i té .— . 
O ra m lD ie u !  c’es t pour une m isère sem blable que je  vais 
i -U e . - . .  —  É cou tez , F ro g è re , point de vaines paroles ; j e  suisj 
le doin ier visage d’am i que vous verrez ju squ ’au term e do vo-. 
tre long voyage ; vous le savez, l’em pereur e s t  im placable | 
dans se s  ressentim ons ; il n’y  a  point de g râce  à  espérer ;j 
prenez votre m alheur en  patience, e t dites-m oi ce r^aa j a  puis 1 
l'aire pour vous. • ’

—  P arlez  pour moi à  l’em pereur. —  Q uant à  c e la  c ’es t iin - , 
possib le ; dem andez-inoi toute au tre chose , e t je  rem uerai 1 
ciel e t Icn p. • C ar c’es t presque toujours ainsi que nos am is 
nous traitent dans le m alheur ; nous ofltant c e  dont nous n ’a- ' 
vous pas besoin , e t nous refusant ce qui nous aérait utile. «Je ! 
ne vous dem ande pas au tre  chose, rc jm t le pauvre com édien. ■ 
—  M ais votre argent, vos bijoux que vous n’avez pas em por- 
'é s . no pourrais-jc pa.s les m ettre en sûre té , les confier à  quel- ;

3UO am i fidèle qui vous les lendrait au  retour ? __A u retour ! :
e  ne suis donc pas banni U perpétuité ! —  A perpétuité ! Ah! ■ 

vous av iez donc cru que c ’é ta it à  perpétu ité? Alors je  ne suis) 
plus surpris que vous ayez é té  si abattu  au départ : non, inoni 
cher am i: du courage, trois ans so n t bientôt passés, e t alo rs....  ̂
—  T ro is  ans ! répéta le m alheureux acteur, trois ans d 'exil il

h n e t  l’em p ereu r au  m ibeu. L a  terreur, l’étoim em ent, le '' 
dou te qtii se  p dg naien i s u r  le  v isaao d s  la  victime o.xcitèrent'' 

, un rire généra l ; P r o p r e  s’évnnom t. C e  lerriWu voyage n’a - ’ 
voit d u ré  que v tr^ -q u « r«  beuros, e t  P au l avait assisté  s o u s '1 
un ëogui.sement h  toutes les haltes. Qucàque c e t e.xil ne lû t  J  
qu'un badinage, leanngo issesetleB  soulfiancee du patient n ’e n '' 
lurent p a s  nvxus sviieiises ; aussi « i |. i l  grand’poiiie à  s ’en . 
rem ettre com plètem ent. -Vu d em euran t,"ce tte  plaisanterie : 
don t r ^ é e  peut pa ra itre  w=s*z ga ie , dem andait pour ê tre  mis©,l 
en action  l’indifiér« ice brutale e t capricieuse do l’em pereur 1 Pau l. :|

A  quelques Jours de là, l’actour e t  le bouffon couronnés ! 
soupaient trairquiliem ent ensem ble, quand à  côté d’eu.x se  pré-i 
parait une plaisanterie plus cruelle encore, m ais dont ce tte  fo is , 
Paul devait ê tre la victime. A peine étaient-ils séparés  que! 
l’a^ôriB6  e s t  ou palais- On accourt, F ro g è re  e t quelques au* ! 
très forcent la  cham bre de l’em pereur, e t  ils y  tro u v e n t... un  ’ 
cadavre baigné de sang.

. 4 v t i  a » r a t i 2e t la e i f  d e  L a n ^ u s  é h m t g è r u .  

É C 'O L t: F R A N Ç A IS E .
Lcsenfsnli ïpprerinant i  parie,, sans étndeel lana difficoké U Untu- 

d a p a je q u  its M bitcnt, auïsi facilement aoeîeuflaDguematernelle. C?!idOUTBUûd {ea v rM  M ^...  1^..—__ v. _ ___ .poursuMlej pères e t inéreequi lerfenl que leur® eofana <tfprerw«r»t tm! lûncue étrangère peuvent, e t doivent roénie ee dlapanser, s’ils dé^irm . nii I « ta Ment des progrès, de les envoyer aux éeolea du p iy f ,  et ne Uur 
erquedes mej'res de cèllea qo’fls veulent qu’lia apprennent, rw
I Sf l  I l  Iri X - 1 a  -  I ________ __ . A  >! • . .

iiuBîOn dans Pespnt dea en fans et le» dégoûter de l’étuds; qu’d 
bien connaître lea principes d^me langue pour pouvoir com hxt 
IX de Mlles que t’o » p*»le aisément, ae propose, s'il v a  lieu,.r lin̂  éLi/iLa rvA.a* l..« J.û' e. .  I *1 l i *  .* , T -  K *"'- se iffwiiusç, » ii y u jjtu, o'oo.ynr une écoU pour lu» enl»se de 6  à l'i uns, dans laquelie toulea les pat. lies de iinslrucuoji seront enseignées en fraoçsis.Les personnes qui voudront bien l’honorenleleurconfiance soniprién de s adresser No, 7, Barelay-streel, el d’y laisser leur adresse s'il n’».-
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C O U R S E S  D R  N E W -M A R K E T .
X ew -M arket, cé lèbre par les courses de chevau.x, e s t  à  trois 

lieues de Cam bridge. L es  courses s e  font su r un terrain  cou­
vert de sable soigneusem ent aplani. L a  so cié té  des H o r a e -  
U a c i u g  fait de grandes dépeiise.s pour soutenir l’écLit des 
c o u rse s ;  e t  tel m em bre de ce lte  singulière académ ie hasarde 
30 ou 40,COO liv. St. (720 à  960,000 f.), pour que cette insti­
tution ne périclite pa.s. L o rs  d e  son origine, ce  spectacle a- 
vait un but d’utilité, celui d 'am éliorer la  race  des chevaux ; 
aujourd’hui on ne fait plus courir un cheval que pour gagner 
un pari plus ou m oins considérable, e t fort souvent l’anTmal 
m eurt en  arrivan t au  but. D e s  jo k e y s  de louage sont chargés 
des in té rê ts des parieurs ; on  les  prend su r  le lieu m êm e des 
courses. L e jo k e y  gagne ordinairem ent trois guinées par 
course ; s’il e s t vainqueur, e t si le  pari es t considérable, il re­
ço it une gratification partieiilièie. L e  poids que chaque che­
val doit porter e s t  convenu d’avance de pa rt e t  d’au tre : si l’un 
des jok ey s  es t trop léger, on  le charge d 'un poids quelconque 
pour com pléter la pesanteur re sp ec tiv e ; niais s’il e s t trop 
lourd, il  faut qu’il se  soum elîc à  un systèm e d’am aigrissem ent 
{ c o u r s e  o f  w o i l i n g ) . Alors qn  le purge à  toute outrance, 
pu:s on  le  fuit violemment traiisqiiror ;  alors on le couvre de 
lourds vôtem ens, sous lesquels il e s t forcé de faire de longues 
m arches ; h son retour oh lui fait avaler de grands verres d ’eau 
froide, el puis on le piaco en tre deux lits de plum es ju squ ’à  ce 
qu 'une transpiration abondante fasse écouler le superflu de sa 
graisse e t l’am ène nu point d 'exténuation requise. E n  suivant 
c e  régim e, un cé lèb re  jokey  es t parvenu à  se  débarrasser en 
trois jo u rs , de dix-huil livres d’em bonpoint qui l’em pêchaient 
d ’être adm is à  courir. E t  c’es t chez un peuple civilisé qu’on 
SC livre à  ce lle  horrible pratique !

I . ’usage des courses do chevaux en  A ngleterre se  rattache 
au règne d’H en ri I I ,  vers io milieu du douzièm e siècle, mais

A V IS .
M . J O S E P H  C O L L E T  vient d’ouvrir tm m agasin de 

VINS au No. 133 Greenwich sireel. On trouvera dans son établi»», 
menl toutes eepdccg de Vins euLiououri, qu'il vendra au plue bce prit pussibio, et, pour donner une idée de ces prix, il fait sa voir qu’il délivren en ville, des Vins rouges, do bonoe qualité, à « 1  25 la douiaiiie de bou- ceilles ; et i  50 cetUs par gallon, pris par dnuiejeannes.

On trouvera également tu même établisatmene, de l’huile Cne.d» prunes, figues, am ande, raisias, «livre, capree, anchui», encre, eafe, lentilles, fromage, etauliee articles; et outre les viiy français, un assort- ment complet de vins de Madère et de Porto, et la tout sera vendu ans prixica pltwmodérés,

ce  n e  fut que sous Jucqu ee  I  qu’elles furent régulièretnen t é- 
E lle s  cu ren t lieu d’abord à  H ydo-P ark , e l ensuite à

— -  .»»s*.a*vwiv MA ti v&a aus U vAU :,
Il allait poursuivre le cours de ses larncntadons, m ais s a n o u - ' 
velle escorte  l'attendant, il fallut partir. On lui banda de uou-'

fablies. 
N ew -M arket . l’espace à  parcourir es t de 4 ,3ttü  verges, ou 
7 ,4â0  vr,r^.«H ’A.ngl«i«re. On a  calculé que chaque cheval
de course em brasse, ?i chaque élau, une é tendue d ’environ 2 4
pieds. O n parie presque toujours des som m es énorm es. Onveau les yeux, e t on le fit rem onter dans la chaise de poste. [! pane presque toujours des som m es énorm es. On

.Son am i, en  »o reÇirant, lu i se rra  affectueusem ent la main, e t y 11 * assez  fous pour asseo ir des paris considérables
glissa une pcu ie som m e d’a rg e n t;  «V ous en  au rez beso in ,1^*"’’ . P®® ; par exem ple,lui dit-il à  voix hss^o. »n tprmp A „  «n«o,ro I 1 ,1  on cite tord G rosvenor nui laissa aorès lui. à  Ae,a
a—--— --- - >. «« , m « WUO Và« C*t.4t ̂  A UCAVUà,
lui dit-il à  voix basse, au  term e du voyage. C ourage ! Adieu l.̂  
E n  m arche ! O n  ferm e aussitô t les portières, e t les chevau.x 
cm poitont galop lo m alheureux F rogère .

U n  F rançais , dit le  proverbe, es t d a  toutes les créa tures la 
{Jus joviale ; personne m ieux que lui ne sait prendre gaîm ent 
son parti ; il e s t viai qu’il trouve dans s a  langue une foule de 
form ules toutes faites, pour venir au  secours de sa  philosophie, 
e t  la réconcilier avec le  sort,quand il es t en butte à  quelqu’une, 
des m isères qui affligent notre pauvre hum anité. A-t-il perdu : 
sa  fem m e ? son  chien est-il égaré ou sa  m aîtresse infidèle ? a- 
t-il é té  mouillé par la ploie ou  tromju; par des fripons ? un
sim ple a U o iu  p u is q u e . ........ ou bien c 'e s i  u n e  p e t i t e  c o i i l r a r i c h ,
ou encore u n  p e t i t  m a lh e u r ,  l’une ou l’au tre enfin de ces pré---------- --  ........ J a uxa V W V- s «au b| V VllaXli U V W-* V»
cieusos form ules opèro une consolation soudaine, e t s i e lle s’

A-i ______ _ • !  V.< • ..son t im puissantes, a lo rs il a  recours au  rcinede héroïque, à P«>Jf'«s autres ; ces derniers, gens à  peu près sans
l’infailhblo ( a m ’ e s lé g c d .  M ais la disgi-Ûcc do F ro g è re  était'i'^.''®''’. m ot qui
àP ép rsu vo  de toutes ces recettes. « î r o i s  ans en  Sibérie hom m es a  com m encé

on cita tord G rosvenor qui laissa après lui, à  son fils, dea'ju- 
m ens, su r les poulains desquelles dos paris de ce  genre étaient 
établis. L ’héritier fit honneur à  tous les engagem ens pris à 
c e t  égard  par son père.

Le rendez-vous généia l des g ros parieurs de L ondres est
com m e une B ourse. On s’y  rassem ble deu.x ou trois fois par 
sem aine : c ’es t u n e  affaire très-im portante pour ces m es­
sieurs ; ils on t des réglcm ens sévères pour le paiem ent des 
som m es à  j» y e r  ou à  recevoir ap rèschaqu e course. Chaque 
pari considérable e s t  annoncé e t proposé dans les jou rnaux  ; 
on a  le plus grand soin d’indiquer le nom , l’ôgc, la nature, les 
qualités e t la  généalogie du cheval, le nom  du proprietaire, le 
lieu e t  l’époque de la course.

Ce Jeu est un amusement pour les uns et un objet de spé­
culation pour les autres ; ces derniers, gens à peu près sms

•W IS . —  C o n s u la t  g i n é r a l  d e  F i x in c e a u x  É ie ls ~ Ü !M S .  

I ,e s  personnes dont les  nom s suivent, sont invitées à se  pré- 
sen lrrà  lacbanccllcrie dn consulat général de France à Ncw.yorit 
(Graemvich-elreel No. 67) puor y recevoir des communicaiions qui Im 
lotéressMit • '
M M . ’Trébuebet, jeune.

L e  B oucher Duvigny. 
M ichel Yviiice. 
-\Ie.xandre Coeé.
Am . J o s .  de M orlaine. 
Jo s . V . D escoutures. 
André L inanl.
J .-B . Isabelle.

M M . M orel.
J e a n  F errand . 
D id ier R ouchaz 
G ülardet.
P . P énard . 
Fayolle.
W . M azu iiê. 
Jo h n  B arclay.. — . — Mvi i m .«./aiuiay.n«nfi le cas ©ô elle» ne pourraient pas te  présenter ellee-niÊmM, elta foudiairnl bieo envoyer leur adresse an consulot général. 3 f 5 i

Un© famille qui doit quitter ce tte ville désire vendre tous les 
meuble* de la maison qu’elle occupa, y compris linge, argenlerie cl*. Le» meubles sont presque neufs, el dan» le dernier goil. ’l.ea petaonnes qui veulent entrer en rnarebé, peuventavoir la malKSi ou us sont placé» en bsil, »i cela peut être de leur convenance. Ceti* msieon ayant trois étages, écurie et remise est située dans un des quar. ii»T« l e  plus agréables de la ville, et convenable à une nombreuse fi-
mlMe.

I personnes qui dérivent des informstioria plus détaillées, « cbvcdI 
îsser à l’office d’EVGfcNE BEHGONZIO, No, 8 Broad-slieet.

A  V E N D R E  c h e z  V A L E N T I N  P E L L E T I E R  J o «  
s o n  t io m e a u  m a g a s in ,  B a r c la i j - s t r e e t  N o .  7 ,  p r o c h e  f . î m e T i t M  
H ô t e l .  —  R e ç u  p a r  le  D eR hàm  :

Saucissons de Lyon, lr« qoslilé. 
l'onded’AiticImux pour ragooll,
TruHés fraJehe* du Périgord.
Scmouille et féqulc dt ifonicnt el de pommes de terre.
Moutanle dite an éneaine de .Maiilc et de Josse. 
biropde Vinaigre framboisé.
Petits H»rtc(>tB rouges àla Reine, ditto de Stueson». î
Leutilics fjaiebes de Dourdan.

EN MAG.ASlft.
Vins français et étrangers,
Lkiueurs de toutes sotte», de première qualité,
Conieslibiee d'Europe 
Fromages de toute espèce, etc., «le.

Chaque article sera porté gratis dan» les maisons. -48

jj.|ç „ 'I » ....- ■■ X... V..3 uvjiuuus tt «uuuxtetice
r ’était bicQ là un beau titre pourTn livre'nou7eâu7'm7is poui7 '''' ® P‘“ ' S®’

~ - - une lorlune immense en panant a toutes les courses. Un
....... ....  ̂ a«aaaai-v T WM U'

notre prisonnier c 'é ta it une afftciise perspective. Aussi ne; 
voyant rien de inicu.v k  faire, il recom m ença à  sed ése -p é re r. 
U ependant la  victime em portée au  milieu de profondes ténè­
b res, interrom pait par ses  seuls gém iasem ons le si’eace qui 
régnait au tour d’elle ; c a r  la consigne était toujours la m êm e^ -------- •  «U  W.WS.SWI&SSW W tO kà ICt I I I C U I V » ,  A n  1 1 ^  '  .  .   ̂ r  •. I  r  .  -------Ses gardes avaient bouche close. E nfin  on s ’a rrê te  : rotoiiri L  Peuvent ê tre  pesés dans la m êm e balance ; la  con- 
des m êm es cérém onies, les yeu.x bandés, la  m échante cabane, '' ’-'.ns que dans les au tres ;
la chandelle solitaire e t le m auvais renas ; rien n’y m annue ’ i!’' P f^ 'efence n e  doit pas ê tre  donnée aux.:.v„i<»TY3An* wfno rîo ^ 1— A*__? 1 . . /  • ^  ’ ;prem icr8 , ca r t l »  sont toujours a<^quittè9  hdè)em «nt, et Pon ne

i r i -------- ...• f......... ^ »v«» vsruàavo. c/ilde ces h la c k - le g s  fut pendu pour avoir em poisonné quelques- 
uns des meilleurs chevaux su r l’agilité desquels on avait établi 
des paris s 'ilev an t à  des som m es considérables.

Oh voit que les paris de N ew -M arket e t ceux de la B ourse 
de P aris  peuvent ê tre  pesés dans la m êm e b a lan ce ; la  con-_̂______ ____ i >

seulem ent plus de visage connu, plus d 'am i dont la  voi.t T 'sole ; to u t e.st som bre, silencieu.x, hostile. | pe.it pas en dire au tant de la  d if fé r e n c e .

A p re » d e  nouvelloB courses, aiiivies de haltes q u 'a rro m  .a-,' 
gaaienU toujours les  m êm es circonstances, on s’arrête  <’e  nôu- '
V JA â ii  t  a u  i’ r r m  r \ l />  d i t  . .  . . . I j : .................  I

R eçu  par V E r i e  e t Fom iosa, venant du I lâ v rc  :
Annuaire Nécrol«giqiic,par A. MnhuI, 1 vof, 8»o. Malte.Bruo, Tablsso 
de laPBlog,is,«omgéparChodili«,2v8vo. Deppins, Commerce enli* 
e Levant et l’Europe, 2 v 8vo. La comtesae de Bohen, les Prisons êa
I. J3, l  V 8vo. J. Mangeart, Soiivemra de in Murée, I v. 8vo. Chronl- 
quea de l’Œil de Bœuf, 3 v. 8vo. Mémoires d'un Pair de France, 4v Svo.
J. de Wm, Société» secrètes de France et d’Italie, 1 v 8 vo. Scènes his­
toriques de la St Barlhélcraj, I *  Svo. La conr deMarie de Médici» Iv 
• ’-o îl "'""" 'O  de tour, (contemporain de Louis XIV) 4 »
tn-12 Carïlié, IoyagcàTcmb(ctou,3v8vo.et Allas, Potocki, Voya»

Svo. Niehuhr, Histoire Romaine, vo?.
I e t 2 . Ue Méjé, lastesdelaPharmacie fr«,nç»ifc, 1 V Svo. Barie, Ms

oerveuit», Iv Svo. E, P «lo t, TraitéÉJé’ iiieuiaire de“phjrirj& 'T« 
8yo, L3u,pcr, cours de Chimie, 3v Svo. et Atlas. Rio, Essai sur l’His-

V  ^  «e** v e e  a- < V  é JA 'U '*

voaa ; gu com pte du petioJit c e  supplice avait dure trois jou rs  
e t  trois nuiU. C elle fo iso n  lui banda encore 1rs yeux ; mais
ai* lieu do le  laisser m archer, sca gardes le jw rtèiou t à  bras, 
su r -m banc de bois où ils l’assirent" U y  roslri pendant q  leh  
(juostm putiy , étonné qu’on n» lui ô tâ t pas son bsndeau, com- 

i de coutum e. 11 entondit alore au tour de lui des chuchote--- - -------- w tt̂ LC
m enif puis lô .bnjil de pod ; enfin on lui tunLl les ntuins e t oaj 
le»  lui hc foitenienL i l  dem ande en trcm blatit la  cause do co|
u a itc sn en t; paa d« réponse. E n  un clin  d’œ il, e t  toujours 

m ol d t f ^  e u  déchire la parlio si'péiieiire de son habit 
pour lui dw ouvrir lu poitrine. Son cœ ur defnille ; il com- 
taeitne à atO“ ® la S ibérie n’e s t  pas le tcn co  do son voy- 
•\go: « E p jo u e i  foui -  s’écrie  une voix habiUu'c au  com-

A ris  trnpoi’IoJi/ a ttr  am aleurs de la  D a n s e  d e  s o â c l c  e t  d e  la  

IV a U e , e l  p r in c ip a le m e n t  à  c e u x  q u i  t ie n n e n t  à  p r o f i t e r  d ’u n e  

b o n n e  m é th o d e  d 'e n s e ig n e m e n t  :

ÉUOLE DE DANSE E T  DE WALSE.
M . c l M “ * A ciliLL e ont l'hoiicetir de faire savoir que leur

F.c' lc de Dinac rouvrira (pour les leçons au quartier) le 2 uctubre pro- chaiti, i i i J i »  que dés le mois de ecpiembrr, ils pourront donner chez eux .0.1 en ville, (iMleçans paruent^èr»». S-’aUmsser, pour le prix «t condi- tM 8 , à  leui'ieiMUt», VVslker alcvet, No. 84.
IIO 'FE L  DU tü M M E R C E .No 76 Broad.ii. New-Yoi*.

. • r" ;.'---- —...i.ie, «■  0 . 0 . ei/viiaa. nio, tssa i sur l'HIs-oire de 1 Espni Humain dans rAnIic|ui(é, 2 v, 8 io. Edmond Esprit d. IHonimsde Guerre, 1 v, gvo. A. Tard.f, Abeille Kmyelopédique, t  * 
6 vo. iomig, l*Porlup»l»r>o» don Mignel, 1 v 8 vo. M. de Stendhal, Pro- TOnsdes dans Bmiie, 2 v. 9vo. Léon de Bezsnniém le Toorislo Écossais I V ovo. Beilly, Histoire financièrede la France, 2 v 8 vo.

Fci'fîfu and C la is iaü Booktlore,
CHARLES DE BEHR, Dirsclor,<08 Broadway, New-Yorh,

32 South-»(xtb-»treet, Philadelphie.
S Ï L Y E S T E R ,  130 Broadwav,

P rend  la liberté de rappeler aux personnes qui lui donneM
kof» ordre», q»e, chti^a» JF.tDT, ori fait un iirtigedc la Lcieriad* NeW' 
Yorlt et qo lia  reçu de l’Etat une heençe pour vendre des billeJs o9 
part» de billet.

g ep t. 1 2 , R t g u l a r c i a s s ........  $ 1 0 ,0 0 0 , prix du billet, $ 5 .
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. *” A/ • VS M* •'Wi©***», &WIJA. .
MM, tVE\£R et BU088AKir ont l'honneur d’informer le public 

* "  j ' ™ / - ; ' "  T-\ \  siouuiuv au corn- que cet Hôtel, m, d.s plus vastes de celle V.;l« tenu dcuu.» lonLlciM
lUandemcDt et qu il crut recumvaitre ; et aussitôt éclate une Ipar M. Collet, vient d’être entièrement reaisuié Mr?eurs^ri«iiia^
ficqharge do znouaquetoite- H tombe. Quatre homuic.i l’ en-,i Mossieurs tes voyageurs et loules les petwennea qni voudront bien
lès-eiit e t  pciidani qu 'ou  l’em porte il entend devant luil

à  M t côte» le m ouvem ent d 'u n  cortège qm m arcbei 
à  pau,..com pté», e t s ’a rrê te  ©a m esure. O n le déposi 
sur u n  w ége, oa lui délie tus mains , le voile qui couvrait ses! 
yaii» disparaît e t  il  SB retrouve dans lo m em e appartem ent, 
i» m êm e lD>!e, à  la  place m êm e o ù  son  infortuné bon m ot li,.. 
avau échappé J les  m êm es convives étaient osais au tour de]

r do fier présence, y irouvercsit toujours........ J .«ujoo,» u«« *|.pisT,cmema élé-
r.ile la plue grande propielé « i  dispos*» poar ncevoirde» faiiullea 
rea; une table délicate, sbondanto « i  variée;, d*-s via» de premie; 
; un Calï i  la Française, où se trouveront les journaux de» princi- 
place» d’ Eniupe «  d’Amêiiqne; de» Bains, bien tenu»; enfin, 

«ssnina etreAScienoiikini»d'ugiément Md'ulililé.
Les pcopnêiaires cntrcpriniienl, à toute b’̂ urta, des ispa» de cofo-

La tabla cl’bôte est servie à 3 heures.

CDNMTIDNS DELA SOUSCRIPTION.
/.« C ettn irr  des É is ls -U n is  paraîtra tou» les samedis el mercredis.—fca 

,ini est de A»,i( rfoiiorx parsn, payable» à l’expiration du premier seines- 
ite, non compris le port.— Le» soiiscriplionsaubaislerçnt ju^u’à la noR- 
ticafon régulièrement faitequel’aJionné veut cesser de l’ être. .Néajimuin», 
ICMII nouveau semeatre commencé sera achevé. —  Les personnea qui hs- 
;atent dee lieux où le Journal n'a pas d’agens, sont tenue» de paj or d's- 
vance le moBUm de ieor souscription.

On souscrit : i  New-York, au bureau du Coimrer des É la ls -V n is , N«- 
7 Broad-Street, où les lettres, coniriunicalions et envois doivent étr» 
•dressé», fVtoca de port, i  M.M. ItsE dU eurs  du C oun-ù r des if»'»
a M. Wai. A, W isiixbt, CaisHtr du Taim al.

PR1.\ DES ANNONCES.
Par eboBsaraent à l ’année &20, avec le JowrraL

, ,  . I l ï ;  aansleJournal,»< ^UT chaque insertion n’excédant pas pa carré d’imp/e#»i»a; potK (a premreiefoia elSO ceale pour chacune’des' fois'aiiivonlB».

Mt
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Ayuntamiento de Madrid




